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ASTRONOMIE. — Observations jusqu'ici inédites de taches solaires , faites 
à l'Observatoire de Paris de 1683 à 1719 par Ph. La Hire et 
par G.-Ph. La Hire. Note de M. G: Bicourpan. 


P.-H. La Hire, élève de l'abbé Jean Picard, aida celui-ci pour l'installa- 
tion de son quadrant mural et pour sa fixation exacte dans le méridien; 
cet instrument n était pas complètement réglé à la mort de Picard, survenue 
le r2 octobre 1682. 

La Hire, entré alors en jouissance de l'appartement, des instruments et 
des papiers de son illustre maître, acheva de régler le quadrant mural 
en 1683 et dès lors il y observa assidüment le Soleil et ses taches, la Lune, 
les planètes et les étoiles jusqu’à sa mort (21 avril 1718). Alors ce fut un de 
ses fils, Gabriel-Philippe, qui le remplaça; celui-ci suivit le même plan 


D ation que son père, mais bien peu de temps, car il mourut presque 


aussitôt, le 19 avril 1719. 
hotes ces observations se trouvent dans les Archives de l'Observatoire 


dé Paris, dans 10 registres parfaitement conservés; quelqués astronomes 
en ont extrait divers éléments pour leurs recherches personnelles, par 


exemple La Caille pour ses Tables solaires, Le Monnier pour la Lune; mais 


personne, à ma connaissance, n'a utilisé les observations dé taches solaires : 
ce sont celles que je viens de publier dans le tome LIX de nos Wémotres. On 
trouvera dans mon /ntroduction tous les détails que j'ai pu réunir à ce 
sujet, avec des Notices sur les La Hire. 

Une partie importante de ces observations de taches est constituée par 


1) 


C. R., 1928, 2° Semestre. (T. 187, N° 4) 


186 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

les dessins qu'il était nécessaire de reproduire, mais j'ai hésité longtemps 
sur le meilleur moyen à employer; finalement, je me décidai à faire calquer 
ces dessins et ils se trouvent reproduits dans à planches qui accompagnent 
mon Mémoire. 

Pour faire concourir ces observations à une statistique régulière, 1l est 
évidemment nécessaire de connaître non seulement le nombre de jours où 
l’on a vu des taches, mais tous les jours où l’on a pu observer le Soleil sans 
en apercevoir; je les ai indiqués, toujours d’après les registres. | 

Dans ses observations des taches solaires Ph. La Hire les rapportat en 
ascension droite aux bords précédant ou suivant du Soleil observés au qua- 
drant mural et en hauteur aux bords supérieur ou inférieur au moyen d’un 
quart de cercle mobile. Mais au début sa méthode ne paraît pas encore bien 
fixée, car il indique simplement la plus petite distance de la tache au bord 
solaire voisin. 

Le Mémoire donne, dans l’ordre chronologique, les passages méridiens des 
bords du Soleil et des taches, puis parallèlement les hauteurs du bord 
solaire supérieur et des taches. 

Comme complément j'ai donné les observations de taches solaires de 
Picard et de Cassini |, de sorte que le lecteur a sous les yeux le relevé des 
taches de 1661 à 1719; et la plus simple statistique montre immédiatement 
la périodicité de ces taches, découverte faite seulement un siècle plus tard. 
On s’étonnera sans doute que des observations telles que celles de La Hire 
soient restées inédites jusqu'ici : je crois qu'il faut y voir un effet de l’anta- 
gonisme des deux écoles entre lesquelles se sont partagés les astronomes 
français, l’école de Picard et l’école des Cassini. 

Cette dernière, qui a été longtemps prépondérante, oublia bientôt le pré- 
cepte de Pascal sur l'importance de l'observation en Physique; et un astro- 
nome célèbre a même écrit qu'il suffit de regarder les taches solaires une 
fois dans sa vie. S'il avait pu voir l'élan donné à l’Astronomie solaire par 
cette découverte de la périodicité des taches il aurait bien changé d'avis. 
Les observations solaires des La Hire permettront non seulement de mieux 
fixer Les époques mal connues des maxima et des nunima des taches à cette 
époque éloignée, mais encore de vérifier la loi des latitudes et de ses ano- 
malies. On reconnaitra alors qu’elles constituent le travail le plus impor- 


lant fait en France sur ces taches et qui malheureusement n’a pas été 
continué. 
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BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la fécondité de l’Hémérocalle fauve 
(Hemerocallis fulva L.). Note de M. L. BLariNene. 


M. A. B. Stout ('), qui étudia les espèces d'Hémérocalles du Jardin 
botanique de New-York, a émis l'hypothèse que l'Hémérocalle fauve, 
admise comme une bonne espèce par la plupart des auteurs, même 
modernes (H. Coste, 1906), pouvait n'être qu’une forme horticole, résultat 
de la multiplication, par éclats, d'un seul individu autostérile, En effet, cette 
plante, dont le pollen est bien conformé et actif, ne donne qu'exceptionnel- 
lement des fruits et pas de graines. 

À parür de 1921, j'ai réuni à la Station Berthelot, à Bellevue (Seine- 
et-Oise), et à l’Arboretum G. Allard, à Angers (Maine-et-Loire), huit lots, 
dont un à fleurs doubles, d'origines différentes de l’'Hémorocalle fauve; j'ai 
réalisé chaque année des fécondations artificielles répétées entre ces lots 
sans obtenir le moindre gonflement des ovaires ; à la fanaison, la fleur avec 
l'ovaire tombe par suite de la formation précoce d'une lame de liège trans- 
versale, phénomène fréquent chez les Liliacées et très accentué chez de 
nombreux hybrides. On pourrait se demander si l’'Hémérocalle fauve, 
introduite du Levant en Europe vers 1599, n’était pas un individu hybride; 
mes expériences confirment cette hypothèse. 


Son pollen est bien conformé; les avortements, ne dépassant pas 15 pour 100 dans 
mes cultures, sont moins abondants pour les dernières fleurs des toufles âgées, mais ce 
fait, commun chez les hybrides en mosaïque, ne fournit pas un argument décisif. Le 
pollen de l’Æemerocallis fulva fait nouer les fruits de l'A. flava L., bonne espèce 
sauvage de la Sibérie, à fleurs jaunes et ceux de plusieurs formes horticoles que je 
cultive et dont la valeur systématique reste douteuse : A. lutea, H. aurantiaca, 
H. Forsteri, H. Thunbergii. M. Stout l'a constaté à New-York et je l'ai vérifié à 
Bellevue et à Angers; après les pollinisations artificielles soignées, un bon nombre de 
fleurs ne noue pas; les pourcentages de réussites atteignent 50 pour 100 dans la com- 
binaison //. flava x H. fulea qui est la plus ferule. Cette réduction de fertilité peut 
être due, comme chez le Lis blanc ou le Topinambour, à la tendance accusée à 
donner des souches souterraines très puissantes attirant à elles les réserves nutritives 


au détriment des fruits. 
Les fleurs de l’Hemerocallis fulsa ont une teinte foncée fauve rougeûtre; 
celles des autres formes en culture sont jaunes, diversement nuancées; 
5 


(1) Sterility and fertility in Species Hemerocallis (Torreya, 21, 1921, p. 60), 
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celles de l'Hemerocallis flava L., jaune pâle verdâtre, sont les plus fécondes, 
même par autopollinisation. Or, en 1921, J'ai obtenu, des croisements 
H. aurantiaca et H. flava pollinisés par A. fulva, 18 plantes toutes à fleurs 
jaunes; en 1922, mêmes résultats avec plus de 40 plantes adultes et variées 
par le port des grappes, le nombre et la taille des fleurs. On pouvait sup- 
poser que le caractère fauve, récessif, n’apparaîtrait qu'à la seconde géné- 
ration dont j'ai en culture plus de ro descendants; tous sont à fleurs jaunes. 
I n’y a pas eu de disjonction dans cette série. 

Les épreuves de 1923 et 1924 furent plus étendues. Je récoltai environ 
oo bonnes graines du croisement A. flaça >< fulea et 80 du croisement 
H. aurantiaca >< fulea. Toutes les combinaisons suivies à part, sauf une, ne 
donnèrent que des plantes à fleurs jaunes; l'exception, semée en 1925 sous 
le numéro 6306, provenait de 5 fruits récoltés en 1924, avec beaucoup de 
graines avortées et 30 bonnés graines, qui fournirent 12 plantes : 2 mortes 
sans fleurir, 8 relativement trapues à fleurs jaunes, 2 grèles élancées à 


e 


fleurs fauves ocracées. Ce sont je crois les deux seules Hémérocalles à. 


fleurs teintées de rouge dont l'origine est certaine; je les désigne par les 
lettres A et B. 

Les fleurs de A sont relativement grandes, intermédiaires entre celles des 
‘ parents, à pièces internes du périanthe ocres sur les deux faces et légère- 
ment plissées ondulées (caractère de fulva); vers le milieu des pétales un V 
renversé de teinte plus sombre accentue la ressemblance avec l'espèce 
paternelle. Cette plante vigoureuse a fleuri en 1927, surtout en 1928; elle 
est fertile et m'a donné, en 1927, 32 bonnes graines par pollen fulva. Les 
fruits sont allongés, étroits à la base puis renflés en massue; le pollen des 
fleurs, abondant, donne un quart de grains avortés. La plante B est une 
plante miniature de À, avec tous les caractères atténués par faiblesse géné- 
rale de constitution. Elle n’a porté que 2 fleurs en 1927, 8 en 1928, sans 
former de fruits et son pollen est avorté dans la proportion des trois quarts. 

Ainsi, À. flava L. étant une bonne espèce offrant la transmission régu- 
hère du coloris jaune en première génération, Æ. fulva est l’origine de la 
disjonction observée et cette disjonction, dès (F,), traduit sa nature 
hybride. Dans la majorité des cas, la descendance //. flava >< fulva se com- 
porte pour le coloris des fleurs comme certains faux hybrides de Fraisiers, 
de Vigne (Millardet). 

Un fait plus important encore mérite d’être noté. Alors qu'aucun pollen 


de l’espèce H. flava et des formes horticoles à fleurs Jaunes n’a donné de 


fruit /1, fulea, j'ai obtenu trois fruits noués et persistants, dont l’un en 1927 
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avec 3 graines, par l’action, sur plusieurs centaines de fleurs Æ. fulea du 
pollen de la plante nouvelle A. Je ne doute plus que je pourrai fixer, avec 
le temps, une ou plusieurs lignées fertiles de l'Hémerocalle fauve. 

Cette série d'épreuves m'encourage à continuer les tentatives que je 
poursuis, depuis 1903, pour obtenir des graines fécondes du Topinambour 
dont j'ai obtenu quelques graines à Angers en 1926 et en 1927 par l’action, 
sur des fleurs de sujets épuisés, du pollen des variétés de l’Helianthus multi- 
florus L. Il est probable que le Topinambour n'est lui aussi qu'un individu 
fragmenté, autostérile et le procédé de la pollinisation par des espèces voi- 
sines, suivi de l’épuration méthodique de la descendance, doit être utilisé 
pour obtenir des formes nouvelles qui seront peut-être meilleures que les 
races actuelles. 

. En résumé, une variété horticole Hemerocallis fulea L., décrite comme 
espèce, n’est probablement qu'un seul individu hybride autostérile. On en 
obtient des graines par la réalisation d’hybrides avec Hemerocallis flava L. 
bonne espèce sauvage et par l’action, efficace sur les ovaires fulea, du 
pollen de disjonctions de la descendance Hemerocallis flava L. >< H. fulea L. 
qui offrent la teinte ocracée des fleurs. 

Cette combinaison de deux procédés, hybridation puis épuration par le 
choix parmi les descendants des types les plus rares, est une méthode géné- 
rale pour l'obtention de nouveautés à partir de plantes autostériles. 


GÉODÉSIE. — La Figure de la Terre déduite de la mesure de l'Arc de 
Méridien des Alpes françaises. Note (') de M. P. HeLBronNEn. 


La présente Communication, clôturant la série de celles que J'ai présentées 
dans ces dernières semaines, pour résumer les opérations et les calculs effec- 
tués depuis trois ans en vue d’une contribution à l'étude de la Figure de la 
Terre, achève de donner les résultats que j'ai obtenus dans ces recherches. 
La connaissance de la forme du globe terrestre qui depuis plus d’un siècle à 
constitué le but principal des disciplines de la géodésie, quoique n'étant pas 
susceptible d'un perfectionnement indéfini — puisqu'en réalité le problème 
consiste non à calculer une forme réelle mais à appliquer sur un corps hété- 
rogène un vêtement géométrique lui allant le mieux possible, c’est-à-dire 
embrassant, d'aussi près qu'elles peuvent s’y prêter, les innombrables irrégu- 
larités de sa surface — trouve dans la mesure d’un arc de méridien l’une de 


(2) Séance du 17 juillet 1928. 
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ses plus usuelles contributions. Je n'ai pas cherché à me soustraire à cette 
. . .n C4 X ee LE . 
sorte d'amplification et de justification suprème des travaux que javais 


. e # 4 e- A = ® 5) ë 
entrepris et j'ai appliqué les résultats de mes mesures à la construction d’une 


enveloppe géométrique idéale de notre planète. 

Mais loin de songer qu'un ellipsoïde doté de caractéristiques nouvelles 
pourrait être établi définitivement en application des résultats provenant de 
la mesure de l'arc de méridien de 41 grades et demi que j’ai constitué entre 
le Nord de la Norvège et lé Sahara, et qu'il sortirait de cette mesure un 
schéma unique plus exact des formes de la Terre, j'ai laissé au contraire 
planer quelque imprécision sur ces caractéristiques en aboutissant non pas 
à une seule mais à une douzaine de ces surfaces du second degré et en ajoutant, 
simultanément à celles de tous les modèles déjà consacrés, leur candidature 


à la meilleure coupe du vêtement dont nous cherchons à couvrir ces formes. 


J'ai donc tiré parti des 32 latitudes astronomiques dont je disposais le 
long de cet arc, d’abord en envisageant la lotalité des sectionnements que 


ces latitudes délimitaient, puis en additionnant de manières variées lés 


divers segments provenant de cette fragmentation. D'autre part, après avoir 
envisagé le jeu de ces segments bout à bout, je les ai fait chevaucher depuis 
une origine commune, celle de la station de Médenine, située à l’extrémité 
méridionale de l’arc, en les hmitant à des relais variables. Cette solution, 
conduisant à des segments de plus en plus étendus, a eu l'avantage de 
diminuer, beaucoup plus que la solution précédente, l’influence perturbatrice 
des déviations de la verticale incluses à leurs extrémités sans discrimination 
possible, puisque plus l'amplitude envisagée est considérable, moins se fait 
sentir l'importance relative de l'attraction locale inconnue, gisant dans la 
latitude observée. ; 

Les calculs ont donc été basés sur les données suivantes : 1° Les 31 
segments compris entre Médenine et Fugleness sont introduits bout à bout; 
2° Les 51 segments sont constitués par le chevauchement depuis l'origine 
commune de Médenine et par l'aboutissement successif aux 31 relais jusqu'à 
celui de Fugleness ; 3° Plusieurs relais intermédiaires sont supprimés ainsi 
que le dernier segment septentrional, celui d'Utvær-Fugleness, entaché 
d'une légère indécision dans l’azimut de l’une de ses extrémités, les segments 
entrant bout à bout; 4° et 5° L’arc est scindé en deux fractions principales 
traitées indépendamment, l’une allant de Médenine à Ripaille, l’autre de 
Ripaille à Utvær, les segments entrant encore bout à bout: 6° L’are est 
divisé dans sa totalité en six segments chevauchant les uns sur les autres 
depuis Médenine jusqu’à Utvær; 7° L’arc est encore divisé en six segments, 
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_ mais les relais sont différents de ceux du calcul précédent; 8° et 9° L’arc est 


de nouveau scindé en deux fractions principales, traitées indépendamment, 
l’une allant de Médenine au Chasseral par le chevauchement de sept 
segments, l’autre du Chasseral à Utvœr par le chevauchement de onze 
segments; 10° L’arc est de nouveau divisé en six segments chevauchant à 
partir de Médenine, mais aboutissant à des relais différents de ceux des 
sixième et septième calculs; 11° L’arc est divisé en cinq segments 
chevauchant toujours depuis Médenine, le dernier aboutissant à Fugleness 
point extrème Nord de l’are; 12° L’arc est divisé en trois grandes fractions 
dont la dernière s'arrête à Hoicore 


C’est par comparaison avec un ellipsoïde déjà établi, en l'espèce l’ellip- 
Ï P P J ) SP Ï 


S . , . # \ I y 7 Là LA 
soïde international, d’aplatissement égal à —, qu'ont été posées les données 
297 


du problème. Chacune des douze combinaisons a conduit à l'établissement 
d'équations de condition en nombre sn à celui dés segments qu'elle com- 
pr enait. 

Si C est la longueur d’un segment mesuré sur le terrain au moyen des 
opérations géodésiques et T la Born théorique donnée par Les tables de 
l’ellipsoide international, chaque équation de condition est de la forme 


(@ dus 10 21 Loe à 
C—T—-da+|—-al-+se)+|-- DE sin &COS 2 À + +ee sin 2œ cos {À | « de?, 
a re D! or 


Ce 
en 


dans laquelle & est le demi grand axe de l’ellipsoide, e l’excentricité, à l’am- 
plitude angulaire, À la colatitude moyenne du segment et dont les inconnues 
sont da et de?. Traités par la méthode des moindres carrés, ces groupes 
d'équations donnent chaque fois deux équations finales d’où sont tirés 04 
et de? et, par suite, l’aplatissement. Que les segments aient été choisis bout 
à bout ou qu'ils procédent de chevauchements depuis Médenine, les données 
des diverses combinaisons ont été formées d’après les chiffres suivants : 


Différences 


Longueurs des arcs Longueurs des arcs | entre 
Stations depuis 1 Équateur, comptées ies longueurs 
astronomiques Latitudes tés M sur l’ellipsoide mesurées 
formant relais. astronomiques. des triangulations. international. et théoriques. 
0 / 1 M ÿ a m 
£ C 2: 2 292: > DIR YT QI à 
Médenine,...... 33.22:28,00 3694 333,61 (!) 3 694 333,61 0 
re 28 Ê [x € = ».9 OS" RS 99 D] 
Kairouan cr DO ET DO 3 994 420,068 5 054 309: 99 111,90 
Carthaner era, DOMDTEUON DO 4 080 224,69 f o80 1 DO —+ 93,939 
Le ; à : 99: ‘ u / Q 2 Re ; 
Carlofoftes cu "es, 295 .18%00 1288930 ,79 1333 694,83 + 70,92 
; F ET APS NES AR Q Re PT 
RORCUSTO APE NE 41.,929.90,04 4 582 096,00 4582 Rt 36 37 68 
Ê E F Me D EE L : ! ù 
ACC SEE art Ér.24. 40,09 1 642 28,09 4642429 T2 199,49 


(1) Pour pérmétire la suite des comparaisons, la valeur de l'arc supposé mesuré 
depuis l Équateur j jusqu'à Médenine est celle de l’ellipsoïde international. 
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I 92 
Différences 
Longueurs des arcs Longueurs des arcs _ entre 
Stations depuis l'Équateur, comptées les longueurs 
astronomiques Latitudes LinCes sur l’ellipsoïde mesurées 
formant relais. astronomiques. des triangulalions. international. et théoriques. 
| 0 ÿ ” . M M he e 
AIS NO en MEN SOEUR 49.19 ‘97,50 4 680 678,21 4 680 343,7 PAL 
lle Rousse: 01 LIFS VU ISO, 04 4 722 013,92 4 522 656,18 —649 ,26 
Bastia rt PURE 42 .h1.5%,85 4729 212,12 4 729 226,20 = 1/,08 : 
Porquerolles. 240. 42.59.46, 19 49762 7 7:33 4 762 379, 19 +387, 84 
Moulin-Paillas...... 49:12: 99072 L987 140,76 4 786 868,31 248,45 
Nice een HP 43 :43:17%00 4 843 404,67 4 842 994,28 +150, 33 
ART OV PART ES 44.46.41,90 4 960 469,97 4 960 399,53 + 70,44 
SÉCR EE. SR e 49:57 29840 5 04 393,27 5 004 350,83 + 42,44 
Ripoule br Art 46.23 48499: : 5 139.902,82 5 140 305,89 — 313,07 
Chasseralis te 47. 7.52,099 D 222 098,16 5 221 994,09 TO TA 
SOlTUTeR Sr AE REnUE 48.47.11,99 5 405 942, D1 5 406 008,68 — 66,17 
Feldberg-en-Taunus.. 50.13.94,37 5 556 727,48 > 566 739,66 — 12,18 
ProckKeôn. #4. ve. 51.48.1009: 5 741007,66 a 76 —529,10 
Dietrichshagen...... 54. 6.30, 16 5 997 876,95 à 008 107,88 —230,99 
Copenhague ee As 28 09.40.43 ,26 Re de 6172923, —136,61 
Himmelskullen...... 56.53.25;97 6 307 691 ,00 6307 7 866, 13 —17 75,43 
Marstrand/7 1.141. 97. 09: 195 17 6418 827,47 64 1002 47 200700, 
Dragonkullen ....... 59.:5:59,0$ 6550172500 6553 823, 03 _ 98. 00 
Jonsknuden.. ....... b9.40.19,48 6617 418,70 6G17 3 569, 39 —190,69 
Hoikors pete RE 60.29. 0,03 6 708 022,04 60080 — 60,85 
Neverteld' ir ser 61712-10728 6 788 296,93 6 788 228,32 + 68,61 
Gien sen 62.23.31 ,08 6 920 561,46 ob — 239,44 
Graskalientss Re 63:25. 2#472f 7.099 309 ,02 7035 791,19 — 386,17 
POdO RS Re Abu 67.15.47,39 7 463 669,39 7 463 893,69 — 323,00 
tv nr 7 69:52/13529 7.704. 626,84 7 794 784,49 — 197,65 
Fusléness. som. 70 10-1128. 7843.681,34 7 843 916,97 — 239,93 


Le nombre final 235",33 représente la différence entre la longueur totale 
de l’arc de méridien déduite des triangulätions, soit 4 149 347", 53 et la lon- 
gueur prise sur l’ellipsoïde international, soit 4 149 582", 96. 

Les douze combinaisons étudiées ont conduit aux solutions suivantes : 


Inverse 

Carré de 

de l’aplatissement 
Demi-grand axe l’excentricité I 
Combinaisons. Va. de?. a. ec. (2) 
M 

qe —. 1970 —0 ,00092092 6.37 78912. 76 0,00620179 274 
DRE + 459 +-0,0001/4256 6 328846, 54 (o) 00686523 303 
DE — 524 —_0,00023/6 6.377864 ,29 0,00619921 270 
PR Te 1002 —-0,00020000 6.370390 ,43 0,00692357 306 
DR En 0 —0,00093028 6.358324 ,44 0,00578739 256 
ÉTE + 376 --0,00016201 6,378763, 52 0, 006884 68 30/4 
LÉ Er AR + 269 —+0,00022872 6.378657 ,44 o an 36 307 
Be +-1209 +-0,00069033 6.379687,08 0,00737300 326 
DRE H 766 —0,000/49890 6.379193 ,61 0,00622371 270 
LONRACE + 370 +-0,00019849 6. 378702 60 0,00692116 306 
die 474 0 ,0002006/ 6.378861: ,88 0,00692331 306 
JE ms + 206 +-0,00006290 6.378304; ro 0,006789597 300 
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Malgré la diversité de ces résultats, une constatation d'ensemble de très 
grand intérêt se présente aux yeux : Quelle que soit, en effet, la combi- 
naison envisagée, il apparaît que chaque fois que l’arc a été seindé en deux 
parties par une division à hauteur du Jura moyen, la fraction méridionale 
a Loujours conduit à des aplatissements inférieurs à celui de Pellipsoide 
international, tandis que la fraction septentrionale a conduit à des aplatis- 
sements supérieurs. Or de l’étude de la Méridienne de Paris, il est résulté 
une conclusion analogue pour un point situé approximativement sur le 
même parallèle. On peut donc imaginer sur la surface de la Terre, le long 
d’un parallèle proche du Parallèle Moyen, tout au moins dans l'intervalle 
des deux méridiens de Paris et des Alpes françaises, la rencontre de deux 
ellipsoïdes théoriques non osculateurs dont l’aplatissement serait plus fort 
pour celui du Nord que pour celui du Sud. 

Quoique la méthode des moyennes ne procède pas 101 d’un principe très 
rigoureux, 1l peut être intéressant de tirer des douze ellipsoïdes revêtant 
l'Arc de Méridien des Alpes françaises les valeurs moyennes des différentes 
caractéristiques. J'ai ainsi obtenu pour 


Létemrerand axe. ten te 6.378799", 091 
ROM ee SE LS CE NS PA de DE 6.357440,00 
- I ñ 
L ent SR nm PS DE ve à 
203, : 
Éecirrede Pexcentricité, Men rm fic 0,00 a 


M. E. Marnuas demande à l'Académie de considérer comme non avenue 
sa nole du 14 mai 1928 (!), la photographie qui lui a été envoyée de 
Zurich n'étant pas une photographie d’éclairs. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PeRPÉTuEr. signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


La participation française à la révision des longitudes mondiales (octobre- 
novembre 1926), par ARMAND LAMBERT. 


(1) Comptes rendus, 186, 1998, p. 1534. 
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GÉOMÉTRIE. — Sur la théorte des courbes algébriques. 
Note de M. Léon Power, transmise par M. Paul Appell. 


[. Maints géomètres (Poncelet, Chasles, Gergonne, etc.) ont insisté sur 
l'intérêt qu'il y a à rattacher le plus grand nombre possible de vérités par- 
ticulières, paraissant même parfois indépendantes, à des principes généraux 
qui les coordonnent et les condensent. Les principes que nous indiquons 
ci-après fournissent, grâce à leur généralité et à leur simplicité, une 
méthode commode pour l'étude de certaines propriétés des courbes algé- . 
briques : ils se prêtent aussi bien à l’obtention de résultats nouveaux qu à 
l'enchaïnement dans un ordre naturel et logique de propositions connues. 
Ils s'étendent d’ailleurs immédiatement à l’espace; mais, pour abréger, nous 
ne les formulerons ici que pour les courbes planes. Ils contiennent en parti- 
culier les propriétés des involutions du troisième ordre, que M. P. Appell a 
prises pour base de la théorie des cubiques gauches (Thèse, 1876) et dont il 
a montré alors toute l'importance. | 


A 


Il. Æypothèses générales. — Soit un système ponctuel (ou tangentiel) de courbes 
algébriques planes GC; de degré (ou classe) »7, dépendant linéairement de (n —1) 
paramètres. On suppose que ces courbes ont K points (tangentes) fixes en commun 


e 
À 0e er m(em-+ 3) 
avec une courbe wnicursale T,, de degré (classe) p, K étant < ( 
S 2 


de plus que ces K points (tangentes) comptent pour (pm — n) dans l’ensemble des 
pm éléments communs à F, et à une C,, quelconque, de sorte que K — pm — n — 5, 
si, parmi ces K pivots (bases), il y en a à qui sont des points (tangentes) doubles: 


«(7 — 1); et 


Pie TES 26 : 
pour F,, et, plus généralement, en posant d = 20 —1)03, s'il y en a à qui sont 


multiples d'ordre } (h = 2, 3, ...) pour F,. En outre, si p — 3 < m, on doit supposer 
(p—1)(p — 2) 3 NBUR EN) x 
2 ER ; 

Théorèmes généraux. — 1. Les n points (tangentes) mobiles que V,etuna cr 
quelconque ont encore en commun et que définissent sur F!, les paramètres #,, 4, ..., 
lt, engendrent en se déplacant (en roulant) sur F,, quand C,, varie, une involution 
d'ordre n.Un tel groupe de » éléments homologues — que nous désignerons à l’occasion 


qu'on ait 


d<n, ou p < 


par leurs paramètres f; — sera dit former une n-ade. 
2, Soient n autres courbes Cy de degré (ou classe) L., ayant en commun 
u(u+3) 


2 


(7e ll) 


points (tangentes), dont K’en commun avec F, et comptant pour(ppt — n)dans l’intersec- 
2 F: / A D) : Fe 3e © ae . 1 
uon (dans l’ensemble des tangentes communes) avec l,. Si chacune de ces » courbes 
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contient une #-ade de l'involution engendrée par les C, toute autre courbe de degré 
(classe) p2, qui possédera aussi une n#-ade et qui aura ss? 
mun simultanément avec les x courbes Cu fera partie du système ponctuel (tangentiel ) 
défini par ces z courbes, et par suite contiendra (touchera ) également Le dernier point 
(la dernière tangente) qu'elles ont toutes en commum. 


— n éléments: en com- 


3. [Il y a x des courbes C,,, distinctes en général, qui ont avec F, un contact d'ordre 
(a — 1), en dehors des éléments fixes communs. Lés » points (tangentes) de contact, 
de paramètres 0,, ..., 0, seront les éléments n-uples de l'involution (1). D'une manière 
générale, dans le système des courbes C,,, il y en à (nr — 2) qui, ayant avec F, un 
contact d'ordre (À — 1) en un point donné D (suivant une tangente D), ont encore par 
ailleurs avec F, un autre élément de contact d'ordre (n —2—71), À étant égal à 1, 
2,..%, Où (7— r);soient gun, on, Re 0), les paramètres des (7 — À) éléments de 
contact correspondants. 

k. Sin estimpair, les » éléments »-uples 8; forment une n-ade. Donc en | particulier, 


m(m je 3) a 
si les courbes C,, ont (n — 1) éléments communs fixes, ceux-ci forment, 


avec les 0;, un groupe de nn | 1 éléments qui appartiennent à une même 
courbe C. De mème, lorsque x — À est impair, il y a une des courbes C,, qui ayant 
avec F, un contact d'ordre (À — 1) au point (suivant la tangente) D, contient encore 
les (7 — À) éléments de contact 9%. 

5. Si l’on considère la courbe C,, qui, d’après 3 a un contact d'ordre (n — 2) avec F, 
en un point donné (suivant une tangente donnée) D de paramètre £, l'élément restant E, 
commun à cette courbe C,, et à F,, est l'harmonique de D par rapport aux » éléments 


n-uples 9;, en entendant par là que son paramètre £' est relié à £ par la relation 


nm I E I 
— | L] 
T0 


CE NOR 


De même, E sera l'harmonique de D par rapport aux (7 — À) éléments de contact 9! 


dü théorème 3, avec À —1,2, ..., (n —1). 
4 : ue : PS re PER: ; 
6. Si x est impair, il existe en général un groupe et un seul de ire éléments crt- 
tiques de l’involution, dont les homologues sont indéterminés. Si » est pair, à chaque 


: : , Are Tale 
élément de l'involution correspond un groupe bien déterminé de = éléments tels que 


n ; pes ME 
les (2 2 1) homologues restants sortent indéterminés. 
2 


(:) Plus généralement, si les points (tangentes) mobiles étaient au nombre de v(=> x), 
(n — 1) = { involutions 


ces y éléments homologues appartiendraient à la fois à » 
d'ordre ». Il y aurait alors en général z{ courbes C,; du système considéré ayant un 
contact d'ordre (n — 1) avec F,. En particulier, pour y = A, On à [= 1; on retrouve le 


cas du texte. 
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II. De ces principes généraux découlent d'innombrables applications (1). Bornons- 
nous ici à deux exemples très simples (le second relatif à l'espace) : 

15 Une quartique à point triple a un contact du huitième ordre avec neuf des 
cubiques qui passent par ce point triple; celui-ci et les neuf points de contact sont sur 
une même cubique ; S 

20 Une cubique gauche, ayant deux directions asymptotiques isotropes, est oscula- 
trice à trois des sphères qui passent par un de ses points et par un autre point. Ces 
deux points fixes et les trois points d'osculation sont cinq points d'une même sphère. 

__ Nous ferons connaitre ultérieurement une autre série de principes généraux qui 
sont relatifs aux intersections de courbes de degrés quelconques et qui étendent consi- 
dérablement les théorèmes de Carnot et de Newton, 


ANALYSIS SITUS. — Sur les nombres de Beti des espaces de groupes clos. 
Note (?) de M. E. He 

On sait, d’après H. Weyl(?), que l espace 6 des opérations 
d’un groupe G continu semi-simple clos d'ordre r est recouvert un nombre 
fini de fois par son espace simplement connexe de recouvrement &'(*); ce 
dernier est lui-même l’espace représentatif d’un groupe G' infinitésimale- 
ment isomorphe à G. On sait d'autre part que dans &' toute variété fermée 
qui ne rencontre pas les variétés à r-3 dimensions lieux des transformations 
singulières du groupe est réductible à un point par déformation continue. 
De là résulte facilement que les deux Pi nombres de Betti de & sont 
nuls. 

La manière même dont ce résultat est obtenu ne laisse pas espérer une 
généralisation possible en gardant le même point de vue. On peut chercher 
à aller plus loin en utilisant, avec H. Poincaré, les intégrales multiples 
de différentielles exactes définies dans l’espace & et admettant des périodes. 
On démontre facilement que, pour avoir toutes les intégrales de cette 
nature, il suffit de se borner au cas où l'élément différentiel est invariant 


(*) Ces théorèmes renferment notamment, comme cas extrêmement particulier, une 
très curieuse proposition de Steiner (J. reine ange. Math. , 32, 1846, p. 300), et ils 
en fournissent beaucoup d’autres analogues. 

(?) Séance du 17 juillet 1928. ; 

(*) H. Wevr, Theorie der Darstellung ‘kontinuterlicher halb-einfacher Gruppen 
durch lineare Transformationen (Math. Zeïitsch., 2h, 1929, p. 380-381). 

(*) Voir, pour la détermination effective du groupe de connexion de &, E. CARTAN, 
La géométrie des groupes simples (Annali di Matem., 4° série, k, 1926-1927, p. 211- 
218). 


NS 
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par tous les déplacements de l’espace & (qui est, comme on sait, un espace 
de Riemann). Il suffit alors, étant donné le groupe linéaire adjoint L de G, 
opérant sur les variables e,, ...,e,., de construire toutes les formes exté- 
rieures en €,,...,€,invariantes par l', et d'y remplacer les e; par les formes 


différentielles linéaires w; qui entrent dans le symbole pa OX; f de la trans- 

: | 
formation infinitésimale S:,S;' du groupe. L'élément d'intégrale multiple 
- ainsi obtenu est de lui-méme une différentielle exacte. 

On trouve facilement qu'il n'y a aucune intégrale du premier ou du 
second ordre de cette nature, ce qui est d'accord avec la propriété des deux 
premiers nombres de Beiti d’être nuls. Mais & y en a toujours une du troi- 
sème ordre. Si l’on choisit la base infinitésimale du groupe, ce qui est tou- 


Jours possible de manière que les constantes de structure c;;; forment un 
DIU 


. < Q r ÿ ù k N! \ ù 1616 
trivecteur (!}, cette intégrale est [ ff Yonvivos. Etendue à la variété 


fermée à trois dimensions représentative d’un sous-groupe simple à trois 
paramètres de G, elle a une valeur différente de zéro. Le troisième nombre de 
Bett de l'espace d'un groupe semu-simple clos n'est donc jamais nul(°?). 

Les intégrales de différentielles exactes de la forme générale indiquée 
ci-dessus peuvent être formées par voie purement algébrique; on peut 
même démontrer assez facilement que leur nombre total, pour un groupe de 
rang l, est 2!— 71. Aucune d'elles ne se déduit, par la formule de -Stokes 
généralisée, d'une intégrale multiple d'ordre moindre d’une unité. Malheu- 
reusement, on ne pourrait en déduire avec certitude qu’elles admettent 
toutes au moins une période que si l’on avait démontré le théorème 
suivant (°). | 

Tuéonème A. — Si une iniégrale de différentielle exacte d'ordre p, définie 
dans l’espace clos &, est nulle pour tout domaine d'intégration fermé à 
p dimensions, elle résulte, par application de la formule de Stokes généralisée, 
d’une intégrale multiple d'ordre p-1 (définie et régulière dans tout espace). 

D'’aûtre part, pour qu'on pût déduire du nombre des intégrales multiples 
considérées des conclusions précises sur les nombres de Betti de l’espace, 


(1) Cela signifie que, par une permutation impaire ou paire effectuée sur Les indices, 
la constante «;; se reproduit avec ou sans changement de signe. 

(2) Ce nombre est au moins égal au nombre des sous-groupes invariants simples 
de G. 


(5) I est bien connu que ce théorème et vrai localement: il est évident pour p =. 
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il faudrait être également certain du théorème suivant, vérifié dans la 
théorie des courbes algébriques. 

Tnéorème B. — Sr l'on considère h variétés fermées à p dimensions entre 
lesquelles n'existe aucune homologie, il existe h intégrales de différentielles 
exactes telles que le tableau carré des valeurs de ces intégrales étendues aux h 
variétés ait un déterminant différent de zéro. 

Si ces deux théorèmes étaient démontrés, la détermination des nombres 
de Betti d’un espace de groupe semi-simple clos serait ramenée à un 
problème d’algèbre parfaitement abordable ('). Citons en paruculier le cas 
du groupe unimodulaire d’une forme d'Hermite définie positive à n 
variables : les nombres de Betti de son espace représentalif seraient les 
coefficients du polynome 


CCR) UE Er) GED 


Des considérations analogues seraient applicables aux espaces clos admet- 
tant un groupe continu transitif clos G de transformations (espace projectif 
complexe ponctuel, ou réglé, etc.). Mais il pourrait s’introduire dans cer- 
tains cas des intégrales dont l'élément différentiel serait invariant par G 
sans qu’elles fussent des intégrales de différentielles exactes ; elle ne seraient 
pas sans analogie avec les intégrales de différentielles sew-exactes intro- 
duites par F. Severi dans la théorie des surfaces algébriques (?). 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une limite supérieure de la croissance du 
module maximum d'une fonction entière de genre fini. Note de M. Sinvio 
Mixerrr. 


M. Lindelôf, dans son Mémoire Sur la théorie des fonctions entières de 
genre fini (*), a donné la proposition suivante : X 

St les modules r,, des zéros d’une fonction entière de genre p, à partir d'un 
certain nombre d’entre eux, satis font à la condition 


DJ 


> [a(logn )A(log?x }#.:.(log"x )*] (p LP <LpH+1), 


(1) On aurait par cela mème résolu le problème pour les groupes simples ouverts 
a À / D; NES ARR Fr A 
(E. Carran, Ann. Ec. Norm., 3° série, kk, 1927, p. 347.et 373). 
| ( ) Es Seven, Sugl'integrali algebrici semplici e doppi (Rendic. Accad. Lincet, 
GPSeNE IE more p. 1-8). 


(*) Voir Acta Soctetatis Scientiarum Fennicae, 34, 1903, p. 1, 59. 
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le module maximum Mr), pour |=|=r, de cette fonction vérifie l'inégalité 


* A (Log Tr Mlogtr)T%,. og”) % 
M(r)<e ë 5 (log r) % 


où À est une constante positive. 

I détermine ensuite la valeur de la constante À pour la fonction de genre 
zéro et un, et cela à l’aide des expressions asymptotiques de certains pro- 
duits infinis. 

Je donne ici une limite supérieure très précise de la constante A pour une 
valeur quelconque p > o du genre. Précisément : 

St le module r, du ni"e zéro d'une fonction entière de genre p > 0 fini, à 
parür d'une certaine valeur de n, satis fait à l'inégalité 


1 


7 
2 


P> [n(logn)4(log?n)#...(logn)# 


et st © nest pas entier, en prenant arbitrairement & >> 0, on peut déterminer 
un nombre positif KR tel que, pour r>R,.0on ait, pour le module maxt- 
mum M(r) de la fonction 


Ï ni +10" œil art a 
Le [' _. )) > TE a sr) og log). Log/r)T 
(1) M(r)<e PRE / / e . 3 
5 ï 2 
st > —est divergente, et 
re 
il 
4 n-itl 
M (L 4€) Spa) aie rétlog A (logr) >, (log 77 2 
(2) M(r)<e pr. (P—?) 


D QE 
sl > — esl convérgente. 
rf, 


Et, comme » est l’ordre réel de la fonction, on peut dire aussi que les Iné- 
“galités (x) et(2) ont lieu respectivement suivant que ? est l’ordre par défaut 
ou par excês. : 

Je démontre cette proposition à l’aide de certaines inégalités établies par 
M. Blumenthal, et en décomposant la fonction entière donnée 


— Le 464 
or) er (0) | jus 
& € #12 ) 
fee (er) 
1 


en cinq produits partiels. 
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MOTEURS A EXPLOSION. — L'influence du plomb tétréthyle sur la déflagration 
des mélanges carburés gazeux. Note (') de M. R. Ducnêne, présentée 
par M. Cotton. 


Les études que nous poursuivons sur la déflagration des mélanges carburés 
(Comptes rendus, 186, 1928, p. 220), nous ont fourni l’occasion-d’examiner 
l'action du plomb tétréthyle et d'observer des faits qui peuvent contribuer 
à éclaircir le problème si complexe du mécanisme des actions antidéto- 

nantes. Certains de ces résultats ont d’ ailleurs été succinetement signalés à 
la fin de la Note susvisée. 

Il ne semble guère douteux que l’action antidétonante intense exercée 
dans les moteurs, par l’adjonction au carburant de doses de plomb tétré- 
thyle extrémement faibles, doive s'expliquer par la concentration progres- 
sive de ce corps dans les gouttelettes du brouillard émis par les gicleurs. 

Ceci n’est pas incompatible toutefois avec l'existence possible d’une 
action de l’antidétonant en milieu gazeux homogène, qui pourrait alors 
exiger des pourcentages globaux beaucoup plus élevés pour donner des 
eflets sensibles. Cette dernière influence semble nettement mise en évidence 
par l'enregistrement photographique sur film en translation rapide de la 
déflagration après allumage par étincelle dont il est ici question (?). 

Le dispositif expérimental est celui que nous avons déjà décrit. La com- 
bustion s'effectue dans un tube fermé de 23"",5 de diamètre et de 109"" de 
longueur dans lequel un mélange gazeux homogène est comprimé adiabati- 
quement au taux de compression volumétrique de 4-4. La mise de feu se 
fait automatiquement par l’étincelle électrique, en fin de compression. La 
charge est de l’air mélangé d’hexane à la température. initiale de 80°; cette 
température et les précautions prises pour préparer le mélange, permettent 
de considérer comme hors de discussion qu’il est complétement gazeux et 


(!) Séance du 17 juillet 1928. 

(7) Nous pensons qu'il est utile de ‘rappeler ici les résultats de recherches entre- 
prises dans le même but. La première indication obtenue a été l'absence d'influence 
sensible sur la température d'inflammabilité adiabatique (Piexor, Comptes rendus, 
182, 1926, p. 356). Elle a conduit à conclure que, si une influence existe, elle se fait 
sentir sur l'évolution de la combustion après inflammation (Auserr, Pienor et ViLcey, 
Comptes rendus, 185, 1927, p. 1111). Des confirmations nettes en ont été fournies par 


l'étude de la vitesse de variation de la pression adiabatique (Auverr, Dumaxois et 
Praxor, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1208 ). 
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homogène. Les proportions d’hexane utilisées correspondent d’ailleurs à 
des pressions partielles trop inférieures à la tension maxima pour qu'il se 
produise une recondensation par compression adiabatique. 

Nous avons observé les résultats suivants : 

a. Avec 8,4 pour 100 (en masse) d’hexane, on obtient un enregistre- 
ment photographique très marqué, avec une vitesse de front d’inflamma- 
uon de l’ordre de 10" par seconde. ; 

b. Avec 10,1 pour 100 l'enregistrement est très päle; on peut néanmoins 
distinguer une ligne de propagation sensiblement identique à la ligne de 
front d’inflammation précédente. RE 

c. Avec 12,8 pour 100 on n’a plus aucun noircissement décelable sur le 
film et aucune trace de propagation. 

Dans ces trois essais les effets mécaniques de l'explosion ont sensiblement 
la mème intensité mais les colorations des lueurs émises semblent à l'œil, 
varier du Jaune au violet. 

Nous avons renouvelé les essais avec de l'hexane additionné de 5 pour 1600 
de plomb tétréthyle : 

L'essai b' donne des noirs aussi marqués que l'essai a. 

L’essai c’ donne une propagation pâle analogue à celle de l'essai D. 

Le résultat c manifeste une combustion où la proportion des radiations 
photographiquement actives et susceptibles de traverser l’objectif de verre 
utilisé, est devenue très faible. Comme il est vraisemblable qu'il y a là pro- 
pagation détonante, le passage du résultat c au résultat ce’ semble bien 
mettre expérimentaleinent en évidence, l’action antidétonante du plomb 
tétréthyle en milieu gazeux homogène. | 

Le passage du résultat b au résultat D’ indique de plus par le critérium 
direct de la nature de la lumière, une modification de l’évolution chimique 
de la réaction dans le cas de la déflagration. C'est d’ailleurs cette mème 
conclusion que l’on peut tirer de la série d’essais mentionnés à la fin de 
notre précédente Note. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — /mages de la chromosphère solaire obtenues au 
spectrohéliographe avec la raie infrarouge du calcium ionisé, k 85/2. 


Note (') de M. L. n’Azamsusa, présentée par M. H. Deslandres. 


Grâce à l'emploi de plaques sensibles à l’infrarouge, récemment mises 


(2) Séance du 2 juillet 1928. 


C. R., 1928, 2° Semestre. (T. 187, N° 4.) 16 
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SE D 
dans le commerce par la maison Eastman Kodak, j'ai pu obtenir, avec le 
spectrohéliographe double, à trois fentes, organisé par M. Deslandres à 
Meudon en 1909 (!), d'assez bonnes images de la chromosphère solaire, en 


isolant la raie du calcium ionisé A8542*. Cette raie est la plus importante 


du groupe dont les composantes sont respectivement à 8498, 8542 el 86062. 

La dispersion à la deuxième fente de l'instrument ou fente sélectrice, 
donnée par un réseau de Rowland (spectre de premier ordre) et une 
chambre de 7", est, pour la région étudiée, d'environ 1°,7 par millimetre; 
elle est sensiblement égale à celle du spectrohéliographe qui, à Meudon, 
enregistre quotidiennement les images K, et K,. Cette circonstance a 
rendu les comparaisons plus aisées. La lumière parasite, provenant de la 
superposition des spectres et de la diffusion sur les pièces optiques, est à 
peu près complètement éliminée par le second spectrographe, entre la 
deuxième fente et la troisième. ne 

La raie infrarouge ne montre pas le double renversement brillant si bien 
visible dans les raies violettes H et K. Sur les régions non perturbées du 
disque solaire, elle offre une partie centrale sombre, large de o*, 50 environ, 
bordée d’ailes peu marquées, assez semblables aux ailes des raies de 
l'hydrogène. Sur les facules, un renforcement diffus, qui ne paraît pas 
- séparable en composantes, occupe toute la largeur de la partie centrale et 
se prolonge, sans discontinuilé apparente, dans les ailes, où son éclat se 
confond rapidement avec celui du spectre continu voisin. Au bord, la raie 
présente l'aspect en fer de lance, habituel aux raies de niveaux élevés. Elle 
se prolonge faiblement sur les protubérances (?). 


Les images du disque solaire ont été faites, en général, avec une fente 


sélectrice large de o"", 10 ou 0*,19. Elles ont exigé, d'un bord à l’autre, des 
poses de une heure et demie. 

La fente étant placée au centre de la raie, ces images offrent une très 
grande analogie avec les images K,. Les plages facularres brillantes et les 


(') I. Descandres, Sur une solution générale du spectrohéliographe (Comptes 
rendus, 148, 1909, p. 968 ). , - 
(*) Ge fait a été reconnu en 1920 par K. Burns (Lick Observatory Bulletin, 327, 
1920; .p. 67) | 
Va Vale e » Ans PRET NES ne k ; à © 
J'ai pu. en remplaçant le réseau par les prismes et avec une seconde fente de 24, obte- 
nir une faible image des protubérances. La structure de celles-ci paraissait semblable 


à celle des protubérances de calcium (K) ou d'hydrogène (4), observées à quelques 
heures d'intervalle. « 
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Jilaments sombres où « absorption markings », qui caractérisent celles-cr, 
s’y montrent avec netteté. 

À des distances croissantes du centre de la raie, l'éclat relatif des plages 
diminue graduellement, comme on pouvait d’ailleurs s'y attendre d’après 
l'aspect de la raie. Les filaments sont encore visibles à 0*,20 du centre. A 
la même distance, ils sont à peu près effacés sur les images données par la 
raie K. 

Presque tous les clichés obtenus sont faibles, etje n'ai pu discerner si, 
aux lisières de la partie centrale (oÂ,20), le réseau de flocculi du type K, 
n'apparaissait pas mélangé à une granulation particulière, analogue à celle 
que J'ai reconnue l’année dernière dans les images de la couche renver- 
sante (: Cette question pourra probablement être éclaircie par l'emploi 
d'une image solaire plus petite à la troisième fènié, permettant une concen- 
tration de lumière plus forte. 

D'après les mesures de C. Davidson (?), le niveau eflectif de la raie 
infrarouge, pour. le spectrohéliographe, est sensiblement inférieur au 
uiveau des raies violettes. Il sera intéressant de vérifier si les images nou- 
velles, à peu près identiques. à première vue; à celles de la vapeur élevéeK,;, 
ne présentent pas également une analogie de structure avec les vapeurs 
basses de la couche renversante. 


GÉODÉSIE. — Jéterminations de positions astronomiques au moyen de 
l’astrolabe à prisme. Note (*) de M. Louis Pinot, présentée par 
M. P. Helbronner. 


Le Lamotte-Picquet bâtiment Amiral de la 1° Escadre Légère ayant été 
pourvu par le Service hydrographique de la Marine d’un astrolabe à prisme, 
l'instrument a été utilisé à la détermination des positions astronomiques 
de la plupart des points de relâche du bâtiment au cours des croisières 
de 1927. 

I. Conditions générales des observations. — L'instrument employé est 
l’astrolabe à prisme Claude et Driencourt, modèle géodésique de Jobin. La 
presque totalité des observations ont été exécutées par une équipe à la tête 
de laquelle était placé comme observateur le lieutenant de vaisseau Perzo. 


(1) L. p'Azamwsusa, Comptes rendus, 185, 1927, p. 657. 
(2) CG. Daviosow, Monthly Notices of the R. A-S., 87; 1927, p.. 300. 
(*) Séance du 17 juillet 1928 
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Tous les calculs et réductions ont été faits par nous-même avec uniformité 
complète en ce qui concerne les méthodes de calcul et les éléments puisés 
dans les éphémérides. Le compteur de temps moyen servant aux observa- 
tions était comparé à deux chronomètres de temps moyen. Ces chrono- 
mètres étaient eux-mêmes réglés par les signaux rythmés de la Tour Eiffel 
pris dans la très grande majorité des cas de part et d’autre et le plus prés 
possible de la séance d'observations. 

Il. Positions astronomiques déterminées. — Nous donnons ci-dessous, 
pour chacune des stations, les résultats des observations à l’astrolabe, 
exprimés sous la forme de coordonnées æ et y, suivant le parallèle et le 
méridien, du zénith astronomique de la station par rapport à la position 
géodésique, avec, pour chaque coordonnée, l’erreur moyenne de la moyenne 
des détermimations y afférentes, ex et ey. 

A. Saint-Vincent du Cap Vert. — Trois séances d'observations les 16 et 
17 juin et 12 septembre 1927. En tout 57 étoiles. Par rapport à la position 
géodésique relevée sur le plan n° 3477 du Service hydrographique de la 
Marine, il a été trouvé : 


æ = +18",94, Y—=4#0/",26, CEE OT CRE OT 00 
{ date moyenne 1927, 606 (10 août)|. 
B. Basse-Terre (Guadeloupe). — 25 juin 1927. 23 étoiles. 
Par rapport à la position géodésique relevée sur la carte n° 3127, 
Tes ON Y—=—= 14,78, at = + 0008; CPR 0708 
C. Les Saintes. — Deux séances d'observations les 29 et 30 juin 1927. 


Au total 25 étoiles. Par rapport à la position géodésique relevée sur le 


o 2 1)0 + Qi AO | = At A 5 

plan n° 3129 du Service hydrographique de la Marine, il a été trouvé 

m == —{2) 180; y =—5",90; RES AO A le eÿ = Æ 04 40: 
Gers erreur considérable en longitude parait imputable au seul 
plan 3129. Si en effet on déduit la position géodésique de celle donnée par 
la carte n° 3127 pour le mât de signaux du port de Basse-Terre, on trouve 


== 0h,00;: y = —"6";90. 


D. Fort-de-France (Martinique). — Deux séances, les 5 et 7 juillet 1927. Au 
total 24 étoiles. Position géodésique relevée sur le plan n° 3782. Corrections : 


Hs CT ER EE , 
&= + 0",50; V0", 9/; ÉREeRTS y = 0 6: 


E. Port d'Espagne (Me de la Trinidad). — 10 juillet 1927. 30 étoiles. 
Position géodésique relevée sur le plan n° 1671. Corrections : 


0 


Ve Due s 
æ— + 30",49; RERO: CRIE CE ONE ey= +o",4 
u ER 7 à 


Une détermination télégraphique de la longitude effectuée en 1876, par 


\ 
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le heutenant-commander Green, de la Marine américaine avait donné 
ee Ro A OR 
F. Cayenne (Guyane). — 14 juillet 1927. 51 étoiles. Position géodé- 
sique relevée sur la carte n° 2386. Corrections : 


2 = +14",98; MR PSM DE "86, CD PE OT 40: 


G. Ilôts Abrolhos (côte du Brésil). — Faites dans les conditions de temps 


les plus déplorables et avec une table de calage hâtivement préparée, les 
observations de la soirée du 26 juillet 1927 près du phare des Abrolhos 
ont donné des résultats de peu de précision. Ces résultats pourront 
d’ailleurs être amendés car sur les 22 étoiles observées, 6 seulement ont 
pu être calculées, les 16 autres ne figurent pas au Catalogue de Bossert, 
seul document alors à notre disposition. Nous donnons ci-dessous comme 
première approximation les résultats ainsi obtenus qui, malgré leur faible 
précision, font ressortir une forte erreur en longitude. 

Par rapport à la position relevée sur le plan n° 1996, les corrections 
trouvées sont 


æZ — 29,00; de UM C2 TO; CV EE 2008 
H. Pernambouc (Brésil). — Observations les 6 et 7 septembre 1927. 
_27 étoiles en tout. Position géodésique relevée sur le plan n° 4275. Cor- 
rections : 
D D A0 y = —o",62; CE ie OÙ DO ey = + 0”",65. 
III. Déviation de la verticale à Basse-Terre (Guadeloupe). — Nous avons 


pu avoir une bonne détermination de la déviation de la verticale à Basse- 
Terre dans les conditions suivantes: : 
Nos observations à l’astrolabe ont donné comme position astronomique 
du mât de signaux du port de Basse-Terre 
1e 


AD 


10050 90 ,2N$ Gr=0/0o18067W." Partis: 


D'autre part, nous avons observé aux Saintes et déterminé avec une bonne 
précision la position de l'église du bourg des Saintes. Les conditions oro- 
graphiques permettant d’escompter en ce dernier point une déviation locale 
peu importante de la verticale, si, nous servant de la triangulation de la 
carte n°3127, nous rapportons à a position de l’église des Saintes celle du mât 
de signaux de Basse-Terre, nous obtenons comme coordonnées géodésiques 
de ce point | | | : À 
Pro ut NN; G,= 64°04'30",4 W Paris. 

Par comparaison des coordonnées on obtient donc 

X—— 6,1 NM 0 ,0s 


ET 
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ce qui donne une déviation de la verticale de 8,5 vers le NE, soit EXaC- 
tement dans la direction du centre de gravité du massif volcanique de la 
Soufrière qui domine Basse-Terre. Nos études antérieures sur la déviation 
de la verticale permettent également de considérer la valeur de 8",5 comme 
satisfaisante eu égard à l'importance du massif orographique en cause. 


» 


PHYSIQUE. — Action de mélange des sels sur le cuivre. Note (') 
de M. A. Lauxerr (?), transmise par M. H. Le Chatelier. 


L'action des sels sur les métaux : changements de résistivité et de den- 
sité, etc., peuvent être expliqués par l'absorption des vapeurs des sels. 

Afin de vérifier cette hypothèse, nous avons chauffé des baguettes de 
cuivre dans des divers mélanges des sels. A des températures égales les 
pressions des vapeurs sublimées dépendent des proportions relatives des 
sels dans le mélange. 

Nous avons employé les mélanges des sels suivants : 


KO SE CLR CI L Pi CL EL SCIE BR CIS 


Les données thermiques concernant ces mélanges sont citées dans les 
Tables Annuelles des Constantes, 4, p. 190 et 186. & 

Les expériences ont été faites de la même manière que ceiles de 
M. Peczalski (>). 

Les diamètres des baguettes chauflées étaient de 3°",55 et leurs lon- 
gueurs de 20°" environ. Les baguettes étaient mises dans des tubes de fer 
de 50°" de longueur et puis dans le four électrique de 30°" de longueur. Il y 
avait à la fois dans le four sept de ces tubes et un couple thermo-électrique. 
Les tubes étaient remplis soit de sels purs, soit de mélanges binaires; avec 
les longs tubes de fer complètement remplis de sels pulvérisés et bien dessé- 
chés, nous avons évité l'oxydation des baguettes. Les températures de chauf- 
fage ont Loujours été inférieures aux points eutectiques des mélanges salins. 
Nous avons mesuré Ja résistivité ? et le diamètre d des baguettes, la tempé- 


\ 


rature de chauffage £ et la durée du chauffage + en minutes. 


(') Séance du 13 juillet 1928. 
(?) Voir J. Peczarski et A. LAUNERT, Comptes rendus, ÂT8, 1924, p. 1962, et 179, 
/ Yo : a TUA 
1927, p. 897. — J. Peczarskr, Comptes rendus, 182, 1926, p. 316. 
(*) Comptes rendus, 178, 1924, p. 1813. 


D des sels KCI Sr ch. 


= 16,005 te pass “2% ; nue 4 EX QE Ha 
Co FE RS ACT es Ses 
LR NES DÉRARL 02 ee PS IDE SEE 


,61 Tests 629 .3,653. 3,623. 2 RS Bree 
54: re ne apr ro Do 17,78 © 18, 20e ce AVE Ur 


$ - Re A A An ne CUT Le OP e 


| Sénir He PATES os de, : RE ut AE Ré 


j F EME AO Es Ro” È 
: re 102 16 603 £ sr É , À be Bo î $- Fe 4 ke ; F2 
Fe Æ æ d É * sr CE ce PRIE 
TRE Re M0 Vo APP RE 
o DAC ME 15; 62,6 > 81 AT A00E 


a 64 3,664 3,687 ne 3,650. ae se de 
fig 96 «18,92, 18,98 18,18 18,65 18,18. RME Tue UNE 


ET ER ET A DEA ÉSE 


É … Sr WI. — Mélanges des sels KCI-BaCP. 
DOS; pei0 = a6, 60 T1; Fe 65. PE 
en. en FERRER 2) 
D dessels.(Bacl.,. 0. 95 48,2. 58,3 69,6 85 100 4 


Ro 3,64 3636 23052084, 038.7 0,632) 507 63.000 
PAT. 18,09 | 17198 17:90 2005 He 17 20 PTT NRRE 


Bou ns ss 
: CPE SÉRIE ver — Mélanges des es Sr Cle Cle see nt LU 
RARE or a Po: 107— 16,60: Mers = 705. è , k 


Proportion (SrCl... 100 80 58,57: 40 80 0 


Eh, des sels. ( BaCI... 0 207 41,49 60e 20 ï 100 
D nn. 670) 9,082 013,070; .7.3.080.! 3 674 ES, 666 
ee SANDER LUS 15 APE 10 01e CHOIS 19,13 19, one 18 F0 ,:00 


À it les séries I, Il, IL, les chiffres donnés sont des moyennes de trois 
| mesures; dans la série IV “e moyennes de deux mesures. s 

DE ces expériences nous concluons que l’action des mélanges des sels sur 
LE Mer cuivre permet de découvrir les combinaisons chimiques entre ie sels et 
_. leurs us eutectiques. 


Ni : Z LE 
d E- 
Le TE 
+ L [EE 1 
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7e 
€; 
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TÉLÉGRAPHIE SANS FIL. — Les phénomènes de propagation des ondes 
radiotélégraphiques. Note (') de M. R. Jouausr, présentée par 
M. G. KFerrié. L 


On ne saurait douter aujourd’hui que les grandes portées réalisées par 
les ondes radiotélégraphiques en particulier par celles inférieures à 100" 
sont dues à des propriétés particulières de la haute atmosphère, 
mais le mécanisme de la propagation de ces ondes est encore mal connu. On 
admet l'existence dans la partie supérieure de la stratosphère d’une couche 
fortement 1onisée qui renverrait vers le sol les ondes one dans l’espace 
par une réflexion ou plus exactement par une réfraction, c’est-à-dire LÉ un 
phénomène du même genre que le mirage. 

Mais cette hotes ne rend pas compte de divers faits observés. Les 
ondes réfractées ne pourraient revenir au sol qu’à une distance assez éloignée 
du transmetteur et l’on a pu constater en produisant des signaux brefs l’exis- 
tence d’échos, existence qui se manifeste déjà à quelques kilomètres du poste 
émetteur. Ces échos parfois multiples semblent provenir d’une altitude de 
200 à 4oo", altitude qui varie souvent en quelques instants. Enfin 
la théorie de la réfraction nécessite une certaine homogénéité de la haute 
atmosphère et les divers auteurs qui ont cherché à la traiter mathématique- 
ment ont dû admettre pour la densité ionique (nombre d'électrons par 
unité de volume) une loi de variation régulière en fonction de l'altitude. 

Cette dernière hypothèse parait peu vraisemblable. Les relations entre 
l’activité solaire et l’état magnétique terrestre semblent bien indiquer, 
comme l’ont montré tout récemment encore les travaux de Maurain, que les 
variations des constantes magnétiques sont dues à une ionisation à grande 
allitude provoquée par des particules émanées du soleil, les mêmes dont 
l’arrivée dans notre atmosphère se manifeste souvent par des aurores. 

Le fait que les échos semblent provenir d'une hauteur qui correspond 
à celle des aurores, que d’autre part la raie verte caractéristique des 
aurores est visible sous toutes les latitudes, conduit à supposer que ce sont 
ces mêmes causes d'ionisation qui interviennent dans la propagation des 
ondes. 

Cette émission de particules électrisées par le soleil présente évidemment 
le même caractère de discontinuité que l'émission d'électrons par les corps 


EE 
(*) Séance du 13 juillet 1928. 
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incandescents (efTet Schottky). Ilest donc probable que la densité ionique 
de la haute atmosphère présente d'importantes fluctuations et qu'on doit 
considérer que les couches élevées de la stratosphère contiennent des 
nuages d'électrons dont les dimensions sônt du même ordre que celles des 
ondes radiotélégraphiques. 

Ces nuages électroniques seraient donc capables de diffuser les ondes dans 
toutes les directions. 

Sans prétendre qu'il faille chercher à expliquer par la diffusion tous les 
faits observés en radiotélégraphie, nous voulions attirer l'attention sur un 
phénomène qui est susceptible de jouer un rôle important et qui, à notre 
connaissance, a été complètement négligé par tous les physiciens qui se 
sont occupés de la question. 


OSCILLATIONS ÉLECTRIQUES. — Stabilisation des oscillations de relation. 
Note (') de MM. F. Bepeau et J. pe Mare, présentée par 
M. Ch. Fabry. 


On sait que lorsqu'on monte en série une pile, une résistance et une ca- 
pacité, cette dernière se charge suivant une loi exponentielle et qu’au bout 
‘d'un temps théoriquement infini la différence de potentiel aux bornes de la 
capacité est égale à la force électromotrice E de la pile. Il est bien connu 
encore que si l’on monte en parallèle aux bornes de la capacité une lampe 
comportant deux électrodes dans une atmosphère de néon, celle-ci s'allume 
si la tension V aux bornes atteint une certaine valeur V, et qu'elle ne 
s'éteint que pour une tension V, inférieure à V,. Si par conséquent E est 
plus grand que V,, la lampe s’allumera périodiquement. Van der Pol à 
donné le nom d’oscillations de relaxation aux oscillations qui se produisent 
dans le circuit et il a fait remarquer dans une-conférence récente que la 
période de telles oscillations n'était pas très constante. Nous nous sommes : 
proposé de stabiliser de ces oscillations au moyen d’un diapason et de 
mesurer ensuite la fréquence du diapason. 

Nous utilisons un diapason entretenu électriquement et monté comme il 
a été indiqué dans une Note précédente (?). 

Avec un tel montage, on obtient dans le circuit de plaque de la dermière 
triode un courant | de période T égale à celle du diapason et représenté en 
fonction du temps par une courbe en € grecques ». Pour fixer les idées, 


2 


(1) Séance du 17 juillet 1928. 
(2) F. Bengau et J. De Mare, Comptes rendus, 184, 1927, p. 1167. 
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nous poserons que T — 10 * seconde. Soit alors un circuit comprenant, 
une pile de force électromotrice E, une résistance R, une capacité C, aux 
bornes de laquelle est branchée une lampe à néon s aan pour une ten- 
sion V,<E. Intercalons encore dans ce circuit le secondaire d’un transfor- 
mateur dont le primaire est traversé par le courant [. Choisissons KR et C 
de telle sorte que la période 0 de l oscillation de relaxation soit légèrement 
supérieure à 10 ? seconde. En l'absence du courant [ et au bout d'un 
temps 10 T, la tension aux bornes de la lampe à néon serait AR A pa 
lampe ne s’allumerait pas. Mais à l'heure 10 T, le courant I produit une 
impulsion dans le circuit comprenant R et C, la tension monte à V,; la 
lampe s'allume et s'éteint immédiatement. On obtiendra donc une série 
« d’éclairs » se succédant à des intervalles de temps égaux à 10 T, c'est- 
à-dire à 10? seconde. 

En fait nous avons utilisé simultanément trois cireuits produisant des 
oscillations de relaxation; le premier, celui dont nous avons parlé a sa fré- 
quence stabilisée par le courant du diapason; il stabilise à son tour la fré- 
quence d’un deuxième circuit de période 9'= 10? T — 10 ‘ seconde. Ce. 
deuxième circuit stabilise enfin la fréquence d’un troisième circuit de 
période @"— 10°T — 1 seconde. 

En définitive, on obtient simultanément avec les trois lampes, trois 
groupes « d’éclairs » se produisant à des intervalles de temps 107?, ro-' et 
1 seconde. 

On observe alors stroboscopiquement des diapasons vibrant Hbrement 
avec des périodes égales à 10? et 10°" seconde. On peut ainsi contrôler la 
fréquence du diapason entretenu électriquement. 

On pourra vraisemblablement, au moyen de la dernière lampe à néon 
s’allumant à la fréquence 1, comparer cette fréquence à celle d’une horloge. 

Si la fréquence du diapason entretenu électriquement est exactement 
connue, on pourra en déduire, ainsi qu'il a été dit dans la Note citée précé- | 
ot les fréquences Fe en radiotélégraphie. 


SPECTROSCOPIE. — Sur le spectre d'absorption de l’oxyde azotique. 
Note de M. Maurice Lamsrey, présentée par M. Ch. K abry. 


Les courbes publiées dans cette Note représentent en fonction de la lon- 
gueur d'onde le coefficient d'absorption + de l’oxyde azotique gazeux NO, 
ce coefficient étant défini comme la densité optique d’une couche de 1°" 


or | ge 
OR 
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d'épaisseur de gaz pur dans les conditions normales. Les mesures ont élé 
faites avec un Le de longueur 20°", la pression du gaz variant entre 8 
et 4o"" de mercure. 

Les ordonnées des maxima principaux de la courbe paraissent déter- 
minées avec une erreur inférieure à 3 pour. 100, mais les faibles valeurs de « 
sont beaucoup moins bien déterminées. ‘ 

L'examen de l'intensité relative des raies composantes des deux doublets 
d'absorption figurés ci-dessus m'a conduit à retoucher les formules déjà 


publiées pour les représenter ('):Les nouvelles formules sont les suivantes : 
Doublet 2267 ,85 ; 2261,5 (fig. 1). — Première composante : 


v— {44082 + 10,7 N + 2,3 N°, 
D =4077 77 259 N7° 


Deuxième composante : 


v — 44200 + 2,76 N à 
à PSE 5 & L 6 rs 0 A à 
Doublet.2153,75; 214 ,10 (Jig. 2). — Première composante : 


46419 + 10 oN+o: NS; 
= AOÛT ,5. 2 )12N°S 


Deuxième composante : 


On peut remarquer que l’état initial de la molécule NO est le mêmé lors 
.de l'absorption des deux doublets étudiés. 


SPECTROSCOPIE. — Polarisation des radiations de résonance du cadmium. 
Note de M. Paus SoLeiiser , présentée par M. Jean Perrin. 


L'’atome de cadmium possède dans l° ultraviolet ordinaire deux radiations 
de résonance : 
(rage 21 P NES OPA 
el 


49} ? x / 
(*) Lausrey, Comptes rendus, 186, 1927, p. 1112. 
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= Dans une Note antérieure (!) jai publié quelques résultats provisoires 
sur la polarisation de la premiére de ces radiations émises par résonance de 
la vapeur de cadmium et sur l’influence des champs magnétiques faibles sur 
celte polarisation. : 

Les expériences déjà décrites ont été reprises avec les quelques modifica- 
Uons suivantes : 

1° Le tube de résonance est, non pas scellé, mais en communication 
constante avec la pompe à vide. 

2° La lumière excitatrice n’est pas polarisée. 

3° Dans la recherche du résultat en champ magnétique nul, on laisse 
subsister un champ dans la direction du faisceau excitateur : cette compo- 
sante est inactive et rend négligeables les défauts de compensation dans les 
autres directions. 

Voici les résultats obtenus : 

1° Si le champ est nul ou dirigé suivant la direction du faisceau excita- 
teur, la polarisation maxima observée p, est de 85 pour 100. Ce nombre 
correspond, dans le cas d’un faisceau excitateur polarisé (plan de polari- 
sation horizontal) et d’un champ nul, à une polarisation p, égale à 92 
pour 100. On doit avoir en effet entre p, et p la relation théorique 


I 2 
Po, P 
\ 

La différence entre cette valeur de p et celle publiée antérieurement 
parait due à l'influence des impuretés contenues dans le tube scellé utilisé 
alors. Ce nouveau résultat se rapproche fort de la valeur théorique 100 
pour 100. 

2° Si le champ est dans la direction de l'observation, le plan de polarisa- 
tion ne demeure pas horizontal. On a mesuré la quantité 
REY 
l- new) 


! — 
P ES: 


u étant l'intensité de la composante verticale de la vibration observée et y 
celle de sa composante horizontale. 


H—o,or4 gauss, Do D0.poUrLop, 
I = 0,020 » Po 217 » 
HE 07 050) PE 7 » 


————————_—_—_———— 


(1) Comptes rendus, 185, 1927, p. 198. 
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Ces nombres concordent sauf le dernier un peu trop faible avec ceux 
donnés par la formule théorique 


Po Le 
NSEMARNNE 


. Po— 


RH représente l'angle moyen dont a tourné l'atome pendant la durée de son 
excitation du fait de l'existence de la rotation de Larmor. Si l’on admet 
celle-ci être les ? de la rotation classique comme l'exige l'effet Zeeman, 
K est lié à la durée moyenne = de vie de l’atome dans l’état 2 *P, par la 
relation 


A 


On obtient ainsi pour + la valeur + — 2.10-". Cette orbite est donc beaucoup 
plus stable que l'orbite correspondante de-l’atome de mercure. , 

J'ai pu également étudier la polarisation de la radiation À — 2288 À émise 
par résonance dans les mêmes conditions. 


Voici des résultats provisoires. 

1° Dans un champ nul ou dirigé suivant la direction du faisceau excitateur 
de polarisation p, égale 60 pour 100, ce qui correspond à p égal à 35 pour 100. 
Le champ a été poussé à 75 gauss. 

2° Si le champ est dans la direction de l'observation, on note une dimi- 
.nution brusque suivie d’une diminution très lente : 


0,03 < I 1 gauss, Py== 49 pour 100, 


He » Pie » | 
2 e 

HE "00 » Dé » 

Hi =2)100 » Post » 


Ces résultats font songer à l'interprétation suivante. Le niveau 2 'P, aurait 
une structure hyperfine au moins double. L'une des orbites relativement 
stable aurait une durée de vie supérieure à 107. L'autre instable aurait une 
durée de vie de l’ordre de 10°. Cette hypothèse ne permet d’ailleurs pas 
linterprétation complète de la courbe. 

Quoi qu'il en soit, les faits observés semblent indiquer des différences 
profondes entre les caractères de stabilité des deux niveaux étudiés de 
l'atome de cadmium. 
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. / 
PHYSIQUE. — Æxistence, pour un cristal uniaxe, de deux pouvoirs rotatotres 


magnéhiques différents suivant l'axe et suivant une normale à l'axe. 
Note (') de M. Jean Becquerez, transmise par M. Pierre Weiss. 


Le pouvoir rolatoire magnétique d’un cristal uniaxe suivant des direc- 
tions obliques sur l'axe n'a pas été jusqu'à présent l’objet de recherches 
approfondies, parce que la rotation est généralement masquée par la biré- 
fringence. J'ai choisi pour cette étude la tysonite, car ce minéral présente 
un grand pouvoir rotatoire magnétique en même temps qu'une faible biré- 
fringence (n, = 1:0168;17,— 10,000, pour, À —5350 À) Ge 

Une lame de tysonite, d'épaisseur e— 1"",866, normale à l'axe, est 
disposée entre les pôles d'un petit électro-aimant Weiss, et peut tourner 
autour d'un axe vertical parallèle à ses faces. Le vecteur électrique de 
l'onde incidente est vertical. L’analyseur est un appareil à pénombre 
(nicol coupé). La lumière employée est la radiation verte du mercure 
(5460,7 À ): | 

Les expériences ont été faites à la température ambiante, et les mesures 
_ramenées à une même température de 293° K. [ le pouvoir rotatoire de ce 
cristal, de sens négatif, est d’origine paramagnétique (*), et varie sensible- 
ment en raison inverse de la température absolue |. L’azimut du grand axe 
de la lumière elliptique a été déterminé pour diverses orientations de axe 
optique OA et du champ H : ces orientations ont varié dans les limites 
indiquées sur la figure 1. L’intensité du champ était 24830 gauss. 

Le cristal étant peu biréfringent, il est permis de considérer comme con- 
fondues les normales aux ondes à l’intérieur du cristal. | 

Si le pouvoir rotatoire était le même dans toutes les directions, l’annula-. 
tion de l'effet du champ magnétique s’obtiendrait toujours pour une direc- 
tion du rayon réfracté OR normale au champ : or l'expérience prouve 
qu'il n’en est pas ainsi, sauf quand le rayon traverse le cristal suivant l'axe 
optique. Par exemple, le calcul montre que pour deux directions du champ 
faisant entre elles un angle de 5°, l'angle des deux directions de l'axe pour 


En —+ =. 


(*) Séance du 17 juillet 1928. 

(2) Les indices ont été mesurés par M. Gaubert. 

(*) Jean Broquerec, Le Radium, 5, 1908, p. 16 et 17.— JEAN BEGQUEREL et W.-J. DE 
Iaas, Comptes rendus, 186, 1923, p. 1720. 
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lesquelles la rotation serait nulle devrait être 13°,r, alors que l'expérience 
donne 10°,25 (Æ 0°,25). à dre 

Il faut donc envisager un pouvour rotatoire normal à l'axe différent du 
pouvoir rotatoire suivant l'axe. Par généralisation de la loi du cosinus, il est 
naturel de considérer les composantes du champ H suivant l’axe et suivant 
la normale, puis de projeter sur le rayon les rotations déterminées par ces 


& Angle du champ avec 
à le rayon incident 
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composantes. Soient r et 0 l'angle de réfraction et l'angle de l’axe et du 
champ (comptés positivement dans le sens direct à partir-de l’axe) ; remar- 


€ 


quant que l’épaisseur traversée est ——, les rotations obtenues © doivent 


COS/7/ 


salisfaire à la formule 


(1) o — VieH cosÿ + VyeH sin 0 tangr. 


Les angles étant évalués en degrés et prenant le centimètre pour unité 
d'épaisseur, la constante de Verdet V,, mesurée dans la direction de l’axe, 
a été trouvée égale à —o ,006 174. Si la formule (1) est exacte, elle donne, 
d’après le résultat mentionné plus haut, 
* HNVy— 0,828 VA. 

Pour vérifier la loi indiquée, il faut remarquer que la rotation s est sup- 
posée dégagée de l’eflet de la biréfringence, alors que les mesures de la 
rotation £' du grand axe donnent la superposition des deux effets. Soit Do 
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la différence de phase due à la biréfringence seule (mesurée à l’aide d’un 
compensateur de Babinet); posons 


(2) 9 = VE Pr 


tang œ = TA 
RVo 


pn 
© 
LA 


la représentation sphérique de Poincaré conduit à la formule 


Sin 2 Tp Sin 


(4) DDR DD DE 
COS? @ + COS 2 T sin? œ 


On calcule & par la formule (1), puis »' par les formules (2), (3), (4). 
Les courbes calculées de o’, en fonction de l'incidence, sont représentées 
figure 2; les points marqués indiquent les valeurs mesurées. Les courbes 
en pointillé sont celles qu'on aurait si V, était égal à V,. Bien que les écarts 
entre les deux familles de courbes soient faibles, et que les erreurs puissent 
accidentellement atteindre cet écart, il est visible que les courbes en traits 
pleins sont celles qui s’accordent le mieux avec les mesures. En particulier, 
la courbe pointillée VI est inadmissible car elle donne une rotation nulle 
pour = —9°,8, alors que le changement de sens de la rotation a été 
observé entre —7° et —8°. 


OPTIQUE APPLIQUÉE. — Applications de l'éclairage uliranucroscopique à 
la bulle d'un niveau sphérique. Note (*) de MM. AruanD DE GRAMONT 
et Georces Massoux, présentée par M. Charles Fabry. + 


Il est commode, pour déterminer l’angle d’une direction donnée avec la 
verticale, d'utiliser la bulle d’un niveau sphérique. Si l’on observe, au lieu 
de la bulle, une image réelle de celle-ci, on peut donner au niveau sphé- 
rique un rayon de courbure égal à la focale de l’objectif utilisé : c’est la 
solution employée dans certaines lunettes qui permettent de déterminer la 
verticale en avion; la bulle se projette sur Le sol sous forme d’un cercle 
obscur en un point qui est indépendant de la direction de la lunette. 

Mais si l’on veut utiliser la bulle pour une mesure nocturne sur le ciel, 
elle devra être éclairée afin de disposer de points de repère lumineux. 
D'autre part, quand on vise une étoile, la Lune ou le Soleil, pour avoir 


(‘) Séance du 17 juillet 1928. 
CG. R., 1928, 2° Semestre. (T. 181, N° 4.) 17 
9 
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quelque précision dans la mesure, on devra toujours centrer l'astre sur la 
bulle elle-même : c’est donc par un cercle complet qu'il y a lieu de définir 
la position de la bulle. | 

C'est dans ce but que l’un de nous avait cherché à éclairer une bulle de 
niveau par un éclairage latéral représenté sur la figure 1 en arrètant les 
rayons directs au moyen d’un écran. On perçoit alors sur fond noir un 
cercle mince et très brillant. Pour appliquer ce dispositif à la détermination 
d'une hauteur d’astre, il faut projeter l’image de la bulle sur le ciel et l'on 


|| 
| 


Fig.1 


est amené à disposer la face concave du niveau vers l'objectif pour que sa 
courbure d’une part et la courbure de champ de l'objectif de lautre soient 
de même signe. 

Le niveau sphérique doit alors être éclairé par sa face supérieure ; dans 
ces conditions, le problème est un peu plus compliqué. Nous avons pu le 
résoudre par le dispositif de la figure 2. La source S, logée dans la cavité 
sphérique d'une pièce de verre cylindrique argentée extérieurement, éclaire 
la bulle le long d’un parallèle suffisamment fin, les rayons directs étant 
interceptés par un écran. 

La lampe électrique peut être remplacée par l'éclairage direct du jour au 
moyen du dispositif de la figure 3; tant que le Soleil est haut sur l'horizon, 
ces rayons réfléchis totalementsur une partie de la calotte sphérique supé- 
rieure frappe la paroi argentée avant de revenir sur la balle. 

Quand la hauteur du Soleil sur l'horizon est inférieure à 2o° un petit 
prisme à réflexion totale renvoie les rayons sur lés côtés de la coupole. 

Dans ces conditions, on obtient un cercle lumineux qui permet de mesu- 
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rer la hauteur du Soleil au travers d’un verre fumé: pour les mesures noc- 
turnes, l'éclat de la lampe est modéré par un rhéostat. 

Le diamètre de la bulle doit avoir une valeur bien déterminée : pour les 
mesures sur la Lune ou sur le Soleil, il doit être légèrement supérieur à 
celui de l’astre, soit environ 35 à 40 minutes: pour la visée d’une étoile, la 
bulle peut être plus petite, mais elle ne doit pas descendre en dessous d'une 
certaine limite sous peine de voir son éclat diminuer beaucoup, car elle ne 
se trouverait plus dans la zone des rayons rasants qui détermine le parallèle 
lumineux. Nous avons donc été amenés à constituer des niveaux dont la 

cage légèrement déformable peut être réglée à la volonté de l’observateur ; 
ce dispositif était nécessité d’ailleurs par Le fait que les instruments de visée 
sont, en avion, soumis à de grands écarts de température qui font varier le 
diamètre de la bulle. 

L'éclairage ultramicroscopique de la bulle, tel que nous venons de le 
décrire, nous a permis de construire avec M. R. Alkan un octant destiné à 
la navigation aérienne dont la précision s’est montrée analogue à celle des 
sextants habituels. Pour un observateur un peu entrainé, les erreurs ne 
dépassent pas 2 minutes et il ne peut y avoir de méprise sur le choix de 
l'étoile que l’on vise directement à travers une glace transparente sur 
laquelle se reflète en même temps le cercle lumineux de la bulle. 


RAYONS X. — Jndice de réfraction du verre pour les rayons X de grande lon- 
gueur d'onde. Note de M. Jeax Trisaup, présentée par M. M. de Broglie. 


Dans de précédentes recherches spectrographiques sur les rayons X très 
‘mous, nous avons signalé (!) d'importantes divergences dans les mesures 
des longueurs d’onde de mêmes raies obtenues d’une part à l’aide de la 
diffraction dans les réseaux cristallins et d’autre part (en valeur absolue) 
par la diffraction à la surface de réseaux lignés. Nous expliquions ces ano- 
malies par l'intervention de la réfraction al intérieur du cristal et concluions 
à l'existence, lors du passage des rayons X de grande longueur d'onde du 
vide à l’intérieur d’un milieu matériel, d’un dire de réfraction réel :1, infé- 
rieur à l’unité (4 —1—0). Les mesures indiquaient d’ailleurs, en accord 
‘avec la théorie de la dispersion de Drude-Lorentz, un accroissement de la 


(1) J. Tuisaun et À. Socran, Comptes rendus, 185, 1927, p. 642, et Journal de Phy- 
sique, 6, 1927, p. 484. 


we” 
T 
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divergence à proportionnel au carré de la longueur d’onde, si bien que pour 


une longueur d'onde voisine de 70 À l'indice tomberait à la valeur D==0;00: 

1. L'objet du travail actuel est la mesure directe, par une méthode: de 
réflexion totale, de l'indice }. du verre, pour due raies du domaine 
intermédiaire. si l’on produit, en effet, là réflexion sous incidence rasante 
des rayons X mous sur un miroir plan, la réflexion devient totale pour des 
incidences 0 (comptées à partir de la surface) inférieures à un certain angle 
limite 0, relié à l'indice u par la relation : 0,, — V20 É V2{ 1 — 1). 

La détermination de l’angle limité 6,, se fait à l’aide du spectrographe à 
réseau dans le vide destiné à l'étude des rayons X mous, que nous avons 
décrit antérieurement ('). On sait que, dans cet appareil, on doit toujours 
se placer, afin d’avoir le maximum d'énergie dans les faisceaux diffractés, 
dans les conditions de réflexion totale des radiations à étudier (0 << 6,,), et 
nous avons effectivement montré (?) une disparition graduelle des rayons 
diffractés lorsque l'incidence atteint l'angle limite 6,,. Nous enregistrerons 
donc photographiquement (dans les mêmes conditions de fonctionnement 
du tube générateur de rayons X et avec des poses de même durée) une série 
de'spectres d’une même raie, en augmentant progressivement l'angle d'in- 
cidence 0 sur le réseau et en notant la diminution d'intensité de la raie, puis 
sa disparition. Les appréciations visuelles d'intensité sont facilitées par le 
grand nombre d'ordres successifs de la raie (parfois jusqu’à sept). Les 
diverses raies monochromatiques utilisées pour cette étude sont comprises 
entre 17 et 65 À, ce sont les raies L du fer, K de l'oxygène, de l’azote et du 
carbone, enfin M du molybdène. 

2. Il est difficile de traduire numériquement les variations di intensité de 
chaque raie en fonction de l'angle, par le seul examen visuel des noircisse- 
ments correspondants sur les clichés. Aussi les résultats qui suivent ne 
donnent-ils que des ordres de grandeur. 


En premier lieu j'ai déterminé les angles 0, pour lesquels chacune des 


(= 


radiations à perdu sensiblement la moitié Ha son intensité. On trouve 
(ES 3.10 ? pour les raies La fer . — 17,7 À) et KaOx (1 — 23,8 À), 


puis respectivement les valeurs 0 — 5: 6; 7,4.10 7? pour les raies Ka C 


(À = 44,9 À), M du Mo : raie faible X — 


54,9 À raie intense À — 64 À. 


(*) Comptes rendus, 185, 1927, p. 62. 
(?) Revue d'Optique, 5, 1926, p. 103. 
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On observe une proportionnalité entre angles et longueurs d'onde. 

b. D'une manière plus rigoureuse j'ai recherché, en prenant uu grand 
nombre de spectres, le Fe angulaire exact dis lequel se produit 
la disparition graduelle de la raie diffractée pour les radiations KaC 
et MMo principalement. On trouve que la raie À — 44, 9À décroît réguliè- 
rement de 0 — 4,2.10 *à 0—6,4.10 ?, angle pour lequel elle a RU 
Quant à À — 65 À, son intensité décroit de 0 — AB VA T0) 0.107 

Ces domaines ue de réflexion totale occupent donc Poe ent 
des largeurs angulaires de 1°,25 et 3°,25. En l'absence de toute absorption 
dans le nier la décroissance de l’intensité réfléchie (et par suite celle des 
raies diffractées) aurait lieu assez brusquement (équations de Fresnel). 
L’élargissement des zones limites de réflexion totale est une conséquence de 
l'absorption intense des rayons X mous et augmente d’ailleurs, comme 
celle-ci, avec la longueur d'onde. Cet effet rend plus pénible la rt 
nation de l'angle limite 0,, dont les ‘valeurs sont portées, avéc les valeurs 
correspondantes de à, dans le tableau suivant : 


Rayons X Rayons # 
ordinaires. de grande longueur d'onde. 
Le] 

À ee D 20 44,9 54,9 65 A 
di + 0,4 3 D 6 vil LOL 
Om + 0,4 DE Dar 6,1 Fe ALORS 
à observé # 0,07 4,8 13 18,6 30,9 CIO 
Üm théorique —- 0,4 Poe 0,7 14,3 16,9 X 107 


On vérifie bien la variation de 6,, en raison directe de À, et, consécutive- 
ment, celle de à proportionnellement au carré de la longueur d onde. Il est 
à noter que. l'angle limite passe de 21! pour Net 5Â(Ka Cu) Ua 2 
pour À = 45 À et même à 4929 DOUÉ 05 A 

c. La formule théorique simplifiée de Drude-Lorentz conduit, dans le 
cas du verre (p—2,5), à 


(à en À), bio Vortapito nt =) BA aon: 


Les valeurs expérimentales de 4,, suivent sensiblement la même loi, en 
divisant par 2, toutefois, le coefficient numérique. 

Conclusion. — L’angle limite de réflexion totale des rayons X très mous 
augmente, en raison directe de la longueur d'onde, jusqu’à atteindre plu- 
sieurs degrés. L” indice de réfraction réel u se sépare de plus en plus de 
l'unité à mesure que l'absorption des rayons s’accroit (en À°), effet prévu 
par la théorie de la dispersion dans les milieux très absorbants. 
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RADIOACTIVITÉ., — Étude spectrale de la luminescence de l’eau et du sulfure 
de carbone soumis au rayonnement gamma. Note (') de M. L. Mazver, 
présentée par M. Ch. Fabrv. 

Dans une Note publiée aux Comptes rendus (?) nous signalions que l’eau et 
certaines substances organiques exposées aux rayons y des corps radioactifs 
émettent une luminescence blanche. L'étude photographique de cette lumi- 
nescence à l’aide d'écrans de verre, de quartz et de sel gemme nous avait 
permis de supposer que cette lumièrè devait contenir des radiations s’éten- 
dant dans l’ultraviolet. : 

L'étude spectrographique de ce rayonnement très faible aurait été 
impraticable avec les appareils ordinaires. J'ai pu la mener à bien au moyen 
d’un spectrographe très lumineux (*) construit sur les indications de M. Ch. 
Fabry. La chambre photographique de cet appareil est munie d’un objectif 
ayant une ouverture égale à K/2 (objectif Taylor-Hobson), dont la distance 
focale est de 108"" et dont, par suite, l'ouverture uule est de 54". L'appareil 
est disposé de telle manière que l’on puisse utiliser divers trains de prismes, 
pour changer la dispersion ; je me suis servi de deux prismes en flint, de 30°, 
dont l’un reçoit la lumière sous l'incidence normale, tandis que l’autre est 
uülisé sous émergence normale. La lentille du collimateur est une simple 
lentille achromatique, d'ouverture F/10, ayant par suite 50°" de distance 
focale. L'appareil ainsi disposé donne des spectres peu dispersés mais très 
lumineux ; on peut sans difficulté, obtenir les spectres de corps faiblement 
phosphorescents ou fluorescents. | 

Nous avons pris comme source de rayonnement y deux tubes de verre con- 
tenant chacun 250" de radium élément (sous forme de So' Ra) qui ont été 
placés dans une gaine de 2"" de plomb. Le rayonnement émergeant était 
constitué par des rayons , sans aucun rayonnement 5 primaire. Le foyer 
radioactif a été placé, soit dans un récipient de bois muni d’une fenêtre de 
celluloïd et rempli d’eau distillée, soit dans un récipient en pyrex, substance 
qui présente une luminescence propre négligeable. 

Nous avons exposé le récipient contenant l’eau devant la fente du spec- 
trographe, dont la largeur a pu être réduite à o"",2 sans augmenter exagé- 
A SE RE NL ED LD ere den ta euro 
(1) Séance du 17 juillet 1998. ù 
(?) Comptes rendus, 183, 1926, p. 274. 

(*) Cet appareil sera prochainement décrit dans un autre recueil. 
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rément le temps de pose. Nous avons protégé la plaque photographique 
contre le rayonnement + par des briques de plomb de 13°" d'épaisseur. 
Pour abriter le spectrographe contre toute lumière parasite nous l'avons 
placé dans une chambre complètement obscure. 

Les plaques utilisées sont les plaques Lumière violettes qui se sont mon- 
trées les plus sensibles. Les temps de pose ont été de 2 à 4 jours; en deux 
Jours on à déjà une impression suffisante et le voile dû aux rayons y est 
faible. 

Dans les deux cas étudiés (eau et sulfure de carbone) le spectre obtenu 
est un spectre continu, qui s'étend dans toute la partie que les moyens 
employés permettaient d'étudier, c'est-à-dire dans tout le visible et le com- 
mencement de l’ultraviolet. L’absorption des prismes et des lentilles ne 
permettait pas de prolonger le spectre au-dessous de 3500 environ. Il n’est 
pas encore possible de donner une indication précise sur la répartition de 
l’énergie dans ce spectre; cependant, une comparaison avec le rayonnement 
direct d’une lampe à incandescence dite demi-watt paraît montrer que 
le rayonnement secondaire de l’eau est plus riche en radiations de courte 
longueur d'onde que le rayonnement de la lampe. 

Un spectrographe très lumineux en quartz sera nécessaire pour l'étude 
complète du rayonnement ultraviolet. On peut, dès à présent, remarquer 
que l'émission de radiations visibles et ultraviolettes par la matière sous 
l'influence des rayons gamma est un phénomène très général, et que des 
corps aussi différents que l’eau et le sulfure de carbone donnent lieu à des 
phénomènes analogues. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur un état allotropique de l'argent. 
Note (!) de M. G. Arramp, présentée par M. G. Urbain. 


L'argent, tant natif qu’obtenu à haute température, par exemple par 
sublimation, est cubique. Etudié aux rayons X par Kahler (*) et par 
Végard (°), il présente la structure cubique à faces centrées, l’arête du cube 
étant 4,06.107* cm. 

J'ai étudié, par la méthode dés poudres, de l'argent obtenu par action du 


(*) Séance du 9 juillet 1928. 

(2) Kamrer, The Crystalline structure of sputtered and evapored metallic films 
(Phys. Rev. , 18, 1921, p. 210). 

(5) Vécarb, The structure of Silver Crystals (Phil. Mag., 31, 1916, p. 83-87). 
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cuivre sur une solution de nitrate d’argent ; le cliché obtenu présente un 
assez grand nombre de raies, toutes in compatibles avec la structure cubique 
on se trouve donc en présence d’une forme allotropique de l'argent. L'emploi 
de la méthode que j'ai décrite dans une Note antérieure (") m'a permis de 
déterminer le système cristallin de cette modification de l’argent : elle est 
orthorhombique et appartient au mode octaédral rhombique, c'est-à-dire 
que le réseau est constitué par l’empilement de prismes droits centrés à base 
losange. La hauteur du prisme est 


CE A0 29. Om cm'; 


les côtés du losange de base, qui forment entre eux un angle dé 81°30', sont 
deb 5,710 /106m Cm 


Il faut remarquer qu'on peut adopter comme maille de ce réseau un 
parallélépipède rectangle dont toutes les faces sont centrées et dont les côtés 
sont respectivement 


452310 om M, 01.107 CM 25 porto em: 


En adoptant comme forme primitive le prisme droit à base losange, 
l’'équidistance des plans réticulaires pgr est donnée par la formule 


dpgr = due À. 
Vp?+ q°+ 0,296 pq + 0,774r° 


Le tableau suivant montre dans quelles limites les équidistances mesu- 
rées s'accordent avec les équidistances calculées. On reconnaît que le 
prisme doit être centré à ce fait que les raies pour lesquelles p+g—+rest 
impair n'existent pas sur le cliché. 

Pour m'assurer que les écarts entre les équidistances mesurées et calcu- 
lées sont bien de l’ordre des erreurs d’expérience, j'ai dessiné un cliché 
théorique d’après les équidistances calculées et j'ai constaté qu'il se super- 
pose très exactement au chché réel. 

Les équidistances mesurées sont, en général, assez voisines de celles qui 
ont été obtenues par MM. A. Roux et Cournot (?) avec de l’argent obtenu 
par dépôt électrolytique. 


| 
\ ’ . . A . . A . . 
(*) G. AzLarp, Détermination du réseau cristallin des substances microcristallines 


au moyen des radiogrammes de poudres (Comptes rendus, 186, 1928, p. 638). 
(?) A. Roux et J. Cournor, Comptes rendus, 186, 1928, P: 1733-1736. 
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7. | CHIMIE PHYSIQUE je Sur la contraction gazeuse de l' hydrogène soumis Dé ES 


la décharge électrique. Note (! ) de de RENÉ pare présentée par 
SNL Jean: Porte pi | 


Se 1e travaux récents sur l'activation de l hydrogène par. la décharge élec- 
PR rique avaient permis de constater des contractions anormales du volume 
_ gazeux. Ce phénomène fut interprété par leurs auteurs comme résultant 
au une polymérisation possible de hydrogène sous une forme triatomique. 
_ Nous avons repris ces expériences et constaté que ces contractions 
_ gazeuses anormales doivent être attribuées à d’autres phénomèries que ceux 
dela polymérisation de l'hydrogène. L'étude systématique de la composi- 
üon des gaz extraits des tubes à décharge nous à permis d’élucider ce 
problème. 
… Technique. — L'appareil se comprenait essentiellement un long tube 
à décharge protégé par des « pièges » à mercure; une trompe de Schlæsing 


A et une cuve à mercure de grande capacité servaient à l'analyse des gaz et 


» 


1 


P2 4 


PES À 


F* 


ENS _ (4) Séance du 2 juillet 1928. 
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permettaient l'introduction, la circulation et la mesure de volumes connus 
d'hydrogène. Cet appareil, entièrement en verre Pyrex sans robinet n1 
rodage, était complété par une jauge de Mac Leod (type Dunoyer) pour 
la mesure des pressions comprises entre 3,5 et + de millimètre de 
mercure. Sa 

L'hydrogène était préparé électrolytiquement; purifié par les moyens 
chimiques ordinaires il circulait ensuite au moyen d’une trompe à mercure 
sur du gel de silice (!) plongé dans l’air liquide. 

Un volume connu d'hydrogène pur était introduit dans l'appareil et 
soumis à la décharge continue d'un poste de haute tension pendant un 
temps donné. Les mesures de pression et de volume effectuées avant, 
pendant et après l'opération, l'analyse des gaz extraits, permettatent de 
suivre l’allure du phénomène. 


700 


Le] 
[ep] 
Læ] 


650 


620 


Pressions en /000 de ’/m de Hg. 


600 


LOUE 5 CORP NOT ne 
Temps en Ÿ# d'heure 


Constatation générale. — Si de l'hydrogène est soumis à la décharge élec- 
trique d’un poste de haute tension, on constate le phénomène suivant : 
pour des pressions qui ont varié de 11"" de mercure à quelques cen- 
uémes de millimètre, une certaine quantité d'hydrogène disparait (contrac- 
Uon), puis dans les gaz.extraits du tube à décharge, l'analyse révèle la pré- 
sence d'oxyde de carbone et de méthane (environ 1 de CH" pour 3 de CO). 
Le tableau suivant illustre ce phénomène. 


() P. Lepgau et P. Marmasse, Comptes rendus, 182, 1996, p: 1086. 


L4 
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Pression Volume 
Durée de en mm Volume total [1° H? CO+CH‘ Con- 
décharge. Voltage. de Hg. deH?pur. extrait. retrouvé, disparu. trouvés. traction. 
volts Dim cms cms em® CUS % %0 
4 à 2 
(HA ETES Ô 6,80 2599 » pe) » » » 
d k D AE 
1 heure, . 5oooo 7,20 2 DONNE DS «2040 ï 1,8 & 
2 heures ..…. » 6,20 1,99 1,93 1 , 86 {4,6 3,2 ; 
/ . LE 
4 heures... » 6,60 2,12 2,08 2,02 M] 4,2 157 


Si lon suit la variation de pression dans le tube en fonction du-temps de 
décharge, on remarque que la contraction est d'abord très grande pendant 
le premier quart d'heure pour devenir sensiblement constante et propor- 
üonnelle au temps par la suite. | 

La courbe ci-contre donne l'allure du phénomène. 

Conclusion. — Ces expériences montrent que dans les tubes à décharge 
en Pyrex sans robinet ni rodage et dont les parois internes ont été soigneu- 
sement nettoyées par chauffage dans le vide à 4o0°, on observe une con- 
traction trrécersible de l'hydrogène mais que de l’oxyde de carbone et du 
méthane apparaissent. Ces résultats confirment en partie ceux qui furent 
obtenus par Duane et Wendi (!) et par Wendt et Landauer (?) : la con- 
traction observée a pour origine un phénomène que j’analyserai, tout à fait 
différent de la polymérisation de l'hydrogène sous sa forme H”. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Résultats d'agglomération des charbons au moyen 
d'hydrocarbures partiellement déshydrogénés par le soufre. Note (*) de 
M. Axpré LÉauré, transmise par M. G. Charpy. 


Nous avons montré précédemment (*) que, pour fabriquer des substituts 
de l’anthracite en partant de charbons à longue flamme, il faut agglomérer 
les fines avec un liant dépourvu de braï. D'autre part, nous avons signalé (°) 
que des goudrons et des huiles de houille ou de pétrole, pauvres en brai, 
peuvent être partiellement déshydrogénés par le soufre sans retenir assez de 
ce métalloïde, en fin d'opération, pour en être pratiquement souillés : la 


(1) W. Duawe et G. L. Wenpr, Phys. Rew., 10, 1917, p. 116. 

(2) G. L. Wenpr et R. S. Lanvauen, Jour. Am. Chem. Soc., 49, 1920, p. 930; #, 
‘ 1922, p. 910. 

(*) Séance du 17 juillet 1928. 

(“) Comptes rendus, 185} 1927, p. 469. 

(5) Comptes rendus, 186, 1928, p. 1998. 
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viscosité et la siccativité des hydrocarbures sont beaucoup accrues par ce 
traitement. Il restait à v érilier que ces hydrocarbures sont rendus adhésifs 
et peuvent être employés comme liants. 

L'adhésivité de ces substances est révélée par le fait qu “une baguette de 
verre plongée dans le HUUe visqueux forme, lorsqu’ elle en est extraite, 
un long fil qui s’étire en s’amincissant. Mais cet essai, s’il donne commo- 
dément une indication qualitative, ne fournit pas le moyen de mesurer l adhé- 
sivité, parce que la rapidité avec laquelle la baguette est retirée et la quan- 
tité de substance qu’elle emporte influent sur le résultat. Comme il est 
difficile de maintenir ces facteurs bien constants, nous avons préféré recou- 
rir à une méthode plus directe qui consiste à mesurer la résistance à 
l’écrasement d’un aggloméré obtenu, dans des conditions définies, avec les 
. divers liants que l’on compare. 

Pour que cet-essai caractérise effectivement l’adhésivité du liant, il faut 
rendre fixes tous les autres facteurs qui exercent une influence sur l agglo- 
mération. Nous avons adopté les valeurs ci-dessous : 


Nature du charbon : 85 pour 100 maigre (6. pour 100 M. V.) et 15 pour 100 gras 
(28 pour 100 M. V.. 

ne de broyage : tamis 40. 

Mode de mélange : 2 de matières dans un cylindre vertical de 175"% de diamètre et 
250% de hauteur, avec rotation à 100 tours par minute d'un arbre vertical portant 
palettes. EE 

Durée du malaxage : 30 minutes: température du malaxage 100° C. 

Proportion du liant : > pour 100. 

Degré d'humidité : 1 pour 100. 

Mode d'agglomération : à la presse hydraulique, pression du fluide — 250 kg/cm°; tem- 
pérature ambiante, durée totale : environ 2 minutes ( pression lachée aussitôt atteint 
le maximum fixé). 


Forme de l’aggloméré : aggloméré de révolution, autour d'un axe ayant 3% de hauteur: 
diamètre de la coupe perpendiculaire au milieu de laxe : 5°: forme d'une double 
coupole; poids total : 4o$. 


Chaque mesure est faite sur huit agglomérés, dont on prend la moyenne. 

Parmi les résultats des essais, nous extrayons ceux qui mettent en lumière 
l’action du traitement au soufre sur le pouvoir adhésif. Les essais ont porté 
sur trois huiles de houille HR .B 2, 3, 4; la première contenait 2,5 pour 100 
d’eau et fournissait, entre o et 200°, un distillat égal à 23 pour 100 de son 
poids; sa viscosité à 5o° était de 4°,1 Engler; sa densité à 18° était 
1,22; — la seconde contenait 20 pour 100 d’eau (ÉRHSIQE) et très peu 
d'huiles légères, car le distillat total entre o et 200° n’était que 27 pour 100; 
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sa viscosité n'a pu être mesurée en raison de l’eau qu'elle contenait; sa den- 

à 18° était 1,08; — la troisième contenait 28 pour 100 d'eau, sa composition 

la rendait plus voisine de la première et le distillat total entre o et 200° était 
Le fl f À r Q AN P. L 4008 | £ 

40 pour 100; sa viscosité à 0° était de 7°,7 Engler et sa densité à 18° de 1,04. 


Numéro: | Résistance moyenne 
de l'essai. Conditions de l'essai. (en kg par cm), 
17: Huile de houille HR.B 2 non traitée. ......... 2,69 

28 bts. Huile de houille HR:B2 traitée en présence 
(ARTE D REV S RE N US ANSE RE En 18,2 

PAR Huile de houille HR.B à traitée de même, mais 
én\l'absente-dersoutrestuhn rs ere Rte DA 

18. _ Huile HR.B3 analogue, traitée en présence du 
SOUPLE ROUE RAR EN ES A NC 2010 

45: Huile HR.B 3 traitée de même, mais en l'absence 
è GREC LAN A CRT A RL AE RON OA AS ADS IR 11,8 
9 LE Huile HR. B 4, traitée en présence du soufre. : 44,9 


En conclusion, pour les huiles essayées, la déshydrogénation partielle 
accroît considérablement l’adhésivité; l’agglomération sans addition de 
brai est par elle rendue possible. L'effet est moindre sur l'échantillon le 
moins riche en huiles légères ; nous avions, d’ailleurs, signalé précédemment 
que la déshydrogénation ne se produit pas sur le brai; ces deux faits sont à 
rapprocher. , 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage titrimétrique de l'acide germanique, études de 
quelques formes hydratées de cet acide et de ses sels. Note (') de M. Anaxec 
Fcnarimian, présentée par M. G. Urbain. 


Le germanium peut être dosé par titrimétrie suivant les méthodes sui- 
vantes : 

Première méthode : Alcalimétrie. — La solubilité de oxyde GeO*? dans 
l’eau est 6 à 8 pour 1000. On obtient la solution en faisant bouillir l’oxyde 
dans l’eau. La solution ainsi obtenue est faiblement acide. Les sels alcalins 
de l'oxyde germanique sont facilement hydrolysés. La mannite augmente 
la solubilité de l'oxvde GeO?, et l’on obtient alors des solutions parfai- 
tement stables contenant 10 pour 1000 d'oxyde. Pour r0* d'oxyde de ger- 
manium il faut 20* de mannite. 


(:) Séance du 17 juillet 1928. 
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Employant le phénol phtaléine comme imdicateur, on ne peut neutraliser 
" 2 


par les alcalis, approximativement, que les + de l'acide germanique dans 
une solution aqueuse d'oxyde Ge0?; mais en présence de corps organiques 
à fonction alcoolique (mannite, glycérine, glucose), il y a formation d’un 
‘acide complexe germano-organique, tel qu'à 1 atome de germantum COr- 
respond r molécule de soude (acide mannogermanique dans le cas de la 
mannite ). | 

Si l’on remplace les corps à fonction alcoolique par les électrolytes forts 
(CP Ca, CPS$r, etc., en solution très concentrée : 20* de sel pour 10° de 
solution), 1l y a formation de complexes minéraux germaniques acides, tels 
qu'un atome de germanium correspond à 2 molécules de NaOH. 

Deuxième méthode : Iodométrie. — Cette méthode repose sur la propriété 
que possède la combinaison de mannite et d'acide germanique de libérer de 
l’iode du mélange IK +1IO°K, de telle sorte qu’à r atome de germanium 
correspond 1 atome d’iode. La réaction est terminée en 3 heures. En pré- 
sence des électrolytes forts, la quantité d’iode hibérée est doublée. Dans ce 
cas, la réaction est terminée en 12 heures. On titre l’iode libéré à l’hypo- 
sulfite de sodium. 

Cette méthode permet aussi de doser lacide germanique en présence des 
acides forts. On élimine l'acide fort par le mélange IK + 10*K ; on déco- 
lore exactement la solution iodée par l’hyposulfite (cette opération peut 
servir au dosage de l'acide fort). On ajoute ensuite la mannite; l'acide ger- 
manique agit à son tour sur le mélange IK + 10°K en libérant de l'iode: 
après 3 heures, on titre à l'hyposulfite de sodium. 

Le dosage alcalimétrique ne peut être utilisé en présence des acides forts : 
si l’on neutralise ceux-ci par le mélange IK <1IO®K, l'acide germanique 
agit à son tour, lors de l'addition de mannite sur l’excès de réactif en libé- 
rant de l'iode. 

Les résultats obtenus par ces deux méthodes ont une précision de l’ordre 
du centième. Les résultats sont cependant plus faibles lorsque la première 
méthode est appliquée en présence d’acides forts. 

Le üUtrage alcalimétrique des solutions aqueuses d'oxyde GeO?, seul ou 
en présence de mannite ou d’électrolytes forts, nous conduit à admettre que 
l’oxyde germanique peut se trouver sous différents états d'hydratation. 

Lorsque l’oxyde de germanium est en solution aqueuse, en l'absence de 
mannite où d'électrolytes forts, on ne peut pas supposer que son hydrate 
admette la formule [ GeO"* ]H?; le nombre d'ions {H\neutralisables par les 


. . - , " A7 
alcalis se concilie avec une formule telle que [ Ge’ O' ]H°, corps analogue à 
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l'acide métastannique | Sn’ O! ‘JH?, et dont l’existence est rendue très pro- 
bable par celle du sel de sodium décrit par J. M. Van Bemmelen (") 
et À. Hantzch (?). 

L'addition de mannite à la solution aqueuse pr ovoque une dégradation de 
l'association moléculaire de l'acide germanique, puisque, dans ce cas, à un 
atome de germanium correspond une molécule de soude, ce qui rend vrai- 
babe une constitution telle que [ Ge?0;, » 14°, nt dans lee mn 
représente la mannite et 7 un CAD au moins égal : SRE 

Ce corps est un acide fort qui hbère l'iode du mélange IK + IO°K, et 
dont les sels alcalins, très solubles, résistent à l'hydr de 

L’acide mannogermanique en solution aqueuse n’agit pas sur la lumière 
polarisée, mais son sel de sodium est dextrogyre. 

La façon dont se comporte l’oxyde germanique en solution aqueuse, en 
présence d'électrolytes forts, permet de oi donne naissance à des 
complexes minéraux tels que [ GeOf, ff et | GeOi, fi. 

Ces vues trouvent un appui dans les résultats des mesures iodométriques. 

Les mêmes hypothèses sont applicables au cas de l'acide borique qui, 
acideitrès faible en l'absence de mannite ou d’électrolytes forts, devient acide 
fort en présence de ces réactifs. Les résultats obtenus par M. Cikritova et 
K. Sandéra (*) et ceux de G. Mellon et F. R. Swin (*) PEROU être inter- 
prétés suivant les cas par les formules | Bo°?0;,,, [FH et [ BoO, fr. 


CHIMIE MINÉRALE. — Séparation du krypton et du xénon 
de l’air atmosphérique. Note (*) de M. AnOLPHE LepPare, 
transmise par M. Charles Moureu. 


1. La constance des rapports krypton-argon et xénon-argon dans les 
gaz naturels (air atmosphérique et gaz souterrains) (*) montre qu'il serait 
illusoire de rechercher dans la nature un mélange gazeux notablement plus 
riche en krypton et en xénon que l'air, lequel contient environ 1° 


) Rec. des Tras. chim. des Pays-Bas, 6, 1887, p. %07. 
) Z. Anorg. Chem., 30, 1902, p. 316. 
) Chem. Listy, 19, 1929, p. 182. 
+) Ind. and Eng. chem., 19, 1927, p. 19° 
) Séance du 17 juillet 1928. 

) CH. Moureu et A. Lepare, Comptes rendus, 152, 1911, p. 691 et 934; 153, 1911, 
{ 


. 
\ 
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de krypton et o°*,09 de xénon par mètre cube (* ). D'autre part, en vertu 
de leur solubilité dans l’oxygène liquide et de leurs faibles tensions de 
ETES vapeur, ces deux gaz lourds doivent se retrouver dans les queues d'oxygène 
liquide provenant de la distillation fractionnée de l'air (?). 
Les rares auteurs qui ont préparé du krypton et du xénon ont, en effet, 
extrait ces gaz de résidus d’air liquide concentrés par évaporation ou versés 


rte 


; sur du charbon absorbant (Devwar) : 
Préparations de krypton et de xénon. 
Krypton Xénon 
} a A 
présent ren- présent ren 
} | Poids d’air dans l’air obtenu dement dans l’air obtenu dement 
traité. traité. encm*. pour 100. trailé. en cm*. pour 100. 
b Ramsay (r008 MJUN 191,1 TOP ON LS 91 Lu 0,87 6 
“D GATE Ho 299 2 1h 70 ) 
Fe Moore (1908) (HP ENS Se a : 
à d MUANN ES | 100! 82! 20 0,06 SA 220 3 
Ÿ. Antropoff (1919) (*)...:... 19! 1262 120 1 LATE 50 ee S 
‘ Dewar et Aston (1923)(°).. 439! 398! 1490 0,03 92! 375 1,8 
: 2. Les rendements de ces opérations, calculés d’après les données des 
1 
auteurs, sont infimes; en outre, ils diminuent lorsque le poids d’air traité 

| augmente, révélant ainsi une perte systématique des gaz recherchés. Con- 
ÿ) trairement aux prévisions d’un calcul élémentaire (°), le krypton et le xénon 


sont donc presque totalement éliminés dans la phase gazeuse au cours de la 
disullation fractionnée continue de l'air Hiquide. Dans un appareil à biqué- 
faction de Pair type G. Claude, par exemple, le krypton et le xénon 
entraînés par l’oxygène liquide s'accumulent dans le vaporiseur jusqu'à 
ce que les quantités de ces gaz emportées par l'oxygène liquide qui se vapo- 
rise compensent celles apportées par Foxygène atmosphérique qui se 


(1) Ca. Moureu et Lepars, Comptes rendus, 183, 1926, p. 191: 

(*) Toute élimination chimique de l'oxygène et de l'azote de l'air en concentre, sans 
perte, les gaz rares dans les gaz résiduels (synthèse de l'ammoniaque, ete. ). 

(3) VW. Rausaÿ, Proc. Roy. Soc., À, T1, 1903, p. 421: 80, 1908, p. 999. 

(*) R B. Moore, Proc. Roy. Soc., À, 81, 1908, p. 10p. 

(?) A. von Anrroporr, Zeit. Elektrochem., 25, 1919: p. 260. 

(°) FE, W.Asron, Proc. Roy. Soc., À, 103, 1928, p« 462. 

(7) D'après A. v. Antropoff (loc. cit.) 1! d'oxygène liquide contenant : 45 Kr et 
1000 Xe dévrait pouvoir être réduit à 1% par évaporation sans perdre plus de 15 
pour 100 de Kr et 1,5 pour 100 de Xe (le calcul relatif au Xe est erroné, la tension de 
vapeur utilisée étant dix fois trop grande). 
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liquéfie é ). À partir de ce moment et quelque prolongée que soit ensuite la 
marche de appareil, le titre en krypton et en xénon de l'oxygène liquide 
atteint une limite comprise, d’après nos mesures, entre 2,5 et 5 < 10 * pour 
le krypton, et entre 0,5 et 1,5 <10 * pour le xénon. Si, pour y concentrer 
le krypton et le xénon, on soumet alors ce liquide à une vaporisation lente, 
dans un ballon d’ nel Dewar, le titre des deux gaz dans la phase 
gazeuse, d’abord faible (environ ni pour Kr), s'élève ensuite lentement, 
puis de plus en plus vite, pour atteindre finalement l’ordre du Millie 
(vaporisation de la dernière goutte liquide). Au fur et à mesure que la 
phase. liquide diminue en s’enrichissant, des quantités progressivement 
croissantes de krypton et de xénon se  Laüliscnt, entraînées mécanique- 
ment par la vapeur d'oxygène qui se dégage. 

3. En vue de réduire les pertes importantes que comporte cette méthode 
de séparation du krypton et du xénon, nous avons soumis la phase vapeur 
à un fractionnement par adsorption à la température d’ébullition de l’oxy- 
gène liquide. À cet effet, nous ‘introduisons simplement dans le ballon 
d'Arsonval-Dewar, contenant l'oxygène liquide en voie d’évaporation, un 
tube rempli de charbon de noix de coco ou de gel de silice, que la vapeur 
formée doit traverser avant de s'échapper à l'air libre. Des gaz dégagés 
par le réchauffement du tube absorbant et de ceux formant l'atmosphère 
finale du ballon, on élimine l'oxygène et l’anhydride carbonique par le, 
cuivre et l'ammoniaque, puis l'azote et les gaz combustibles par le calcium 
et l’on sépare du-mélange de gaz rares ainsi obtenus le krypton et le xénon, 
par fractionnement sur du charbon de coco convenablement refroidi. 

Voici les résultats de quelques-unes des nombreuses préparations que 
nous avons effectuées à l'aide d’un tube de 72% de charbon de coco placé 
dans un ballon à oxygène liquide de 2! évaporant 10 à 155 à l'heure : 


Préparations de krypton et de xénon (A. Lepape). 


Krypton Xénon 
Poids d'oxygène ren- TROT rene 
liquide traité présent obtenu dement présent obtenu dement 
(en gr). (eniem*).. (encmi).20 (0/0): (en cm°). (en cm). (BIEN 
LAPÉOOAL NES 8,9 8,3 93 0,8 0,8 100 
DL TON nee he 63,9 94,0 89 19,9 19,1 96 
DATE ee 2 53,6 46,9 86 » 12,20 » 
RESTO BAUT.] » 89, I » » 20:,1 » 
D 1020 (C6) c'e »- DO, 3 » » 10,8 » 
:_:6.-2%400 (8102). » 54,9 » » 10 » 
EE TR ACT Eee EE ———— — 


(1) Nous avons vérifié que le titre en krypton de l’oxygène vaporisé est sensiblement 
égal à celui de l'oxygène de l'air (5 x 107% en volumes). 


C, R., 2928, at Semestre. (T. 187, N°4) 18 
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Le simple artifice que nous employons permet donc de recueillir la 
presque totalité du krypton et du xénon présents dané l'oxygène liquide tel 
que le fournit un appareil industriel. Les expériences » et 6 (oxygène 
liquide de même composition) établissent l'équivalence pratique du charbon 
de noix de coco et du gel de silice (à poids égaux). 

Plusieurs litres de krypton et un litre de xénon ont pu être préparés, au 
laboratoire, par cette méthode, dont l'adaptation industrielle est en cours 
d'étude. , 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouveau mode d'obtention des éthers sulfuriques 
neutres. Note de M. R. Levaizcanr présentée par M. Jean Perrin 


Î. Généralités. Passage des chlorosulfonates aux  sulfates. — Les 
éthers sulfuriques neutres constituent de remarquables agents d’al- 
coylation; mais leur obtention est restée en général difficile, ce qui en 
restreint l'emploi. Seul le sulfate diméthylique est réellement entré dans la 
pratique courante (méthylations); grâce à sa préparation facile, à ren- 
dement élevé (supérieur à 80 pour 100). La préparation du sulfate diéthy- 
lique est déjà plus pénible. Enfin l’action de la chlorhydrine sulfurique sur 
le polyoxymèthylène (*) a récemment fourni le sulfate de di-«x'-chloro- 
diméthyle SO* (CH? CL)? de manière assez avantageuse. \ 

Les autres éthers sulfuriques neutres sont presque demeurés des curio- 
sités. Pour se les procurer, on devait naturellement penser à utiliser les 
éthers DAS de l'acide chlorosulfonique ; mais l’action de ces composés 
sur les alcools est décevante; elle n’aboutit pas en proportion notable au 
sulfate attendu. Bushong (1903) a indiqué de substituer aux alcools leurs 
dérivés sodés mis en suspension dans l’étheranhydre énergiquement refroidi. 
Cette technique ne permet évidemment pas la préparation aisée de quan- 
tités un peu importantes de matière. 

L'observation de la vive réaction que produit le nitrite d’isoamyle au 
contact du chlorosulfonate de méthyle m'a conduit'à étudier une nouvelle 
méthode de passage des chlorosulfonates aux sulfates d’alcoyles symétriques 
ou mixtes. Un éther nitreux introduit peu à peu dans un chlorosulfonate 


légèrement chauffé engendre un éther sulfurique neutre, avec grand déga- 


(7) K. Focns et E. Karsoner, D. Ch. G., 60, 1927, p. 2288. 
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gement de chaleur et mise en liberté de chlorure de nitrosyle. La réaction 
est en principe la suivante : 


OR à 7 
so LOLN COR SOC OR + NOËI 


R et R’ radicaux alcooliques. 


Comme les éthers nitreux réagissent également sur les éthers sulfuriques 
neutres, on arrêtera l'opération dès que le mélange aura perdu les propriétés 
lacrymogènes caractéristiques du chlorosulfonate. Le rendement ne pourra 
être intégral; il sera cependant suffisant dans nombre de cas (40 pour 100, 
par exemple, en sulfate distillé pur) pour que le procédé s'applique avan- 
tageusement. 

Voyons maintenant de façon précise comment atteindre d’abord les 
sulfates diméthylique et diéthylique. 

Il. Sulfate diméthylique SO* (CHF). — Bien entendu, la réaction n'offre 
alors aucune importance pratique; on l’a essayée cependant pour éprouver 
la méthode. Ayant placé du chlorosulfonate de méthyle dans un bain 
initialement chaufté vers 80°, on y a dirigé un courant de nitrite de méthyle, 
réglé de manière à maintenir la température intérieure à une vingtaine de 
degrés au-dessus de celle du bain. Le gaz jaune, fumant à l’air, qui se déga- 
geait, se condensait en liquide rouge dans une ampoule convenablement 
refroidie. Élevant peu à peu la température du bain vers 120°, on à laissé 

- celle du liquide en expérience monter jusqu’à 140°-145°. Après retour à la 
température ordinaire, ce liquide a été agité avec de l’eau glacée; une 
couche inférieure jaune a été séparée, désséchée sur sulfate de soude anhydre, 
puis distillée dans le vide. Elle est passée très sensiblement à point fixe, 80° 
sous 17%" environ. Les constantes physiques mesurées pour le distillat, 
d— 1,349 à 1,350 et nj —1,389, sont exactement celles du sulfate 
diméthylique, qui s'obtient ainsi pur de 1° jet. Rendement 40 pour 100. Il 
me faut signaler, dans ce cas particulier, apparition, au cours de la réaction, 
d’un solide dont la constitution reste à déterminer, et qui disparaît à la fin. 

IL. Sulfate diéthylique SO'(CH°}. — J'en ai étudié plus à fond la 
production, afin de mettre au point la technique expérimentale, et j'ai 
porté le rendement jusqu’à 55 pour 100 en sulfate distillé pratiquement pur. 

Quand du chlorosulfonate d'éthyle reçoit un courant assez rapide de 
nitrite d’éthyle en vapeur, sa température s'élève vite vers son point d’ébul- 
lition. Mais il est préférable de disposer le chlorosulfonate dans un bain- 
marie maintenu vers 80-00°, afin de réaliser une bonne absorption du 
nitrite par un débit plus faible. Ce débit sera réglé de fac on que la tempé- 
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rature du liquide demeure stationnaire aux environs de 100°; le rendement 
baisse si l'on dépasse notablement cette température. Les gaz mis en liberté 
sont commodément arrêtés dans une solution de soude. On emploiera un 
très léger excès de mitrite (de l’ordre de + en plus de la quantité prévue par 
l'équation théorique), le pouvoir lacrymogène du liquide ne s'évanouissant 
complètement que dans.ces conditions. Un plus grand excès diminue le ren- 
dement. Bien qu’il soit possible de distiller dans le vide sans laver à l'eau, 
ce lavage donne de suite un produit plus pur. Voici, à titre d'exemple, le 


compte rendu d’une expérience : 
/ CI 
NOC'H°° 


rant ascendant, ont été chauffés dans un bain-marie à 80-g0°. On y a fait arriver 


4348 (3 molécules-oramme) de SO*X introduits dans un ballon à réfrigé- 
progressivement 250$ de NO?C?H° (3 molécules-gramme pèsent 2258) dont on a 
surveillé l'admission de facon que la température du liquide reste toujours comprise 
entre 95 et 109°. Ce liquide s'est coloré en rouge brun dès le début; il était plus foncé 
encore à la fin. Refroidi, puis agité avec de l’eau glacée, il a fourni (couche inférieure) 
326% d'üne huile brune légèrement trouble, qui a été abandonnée sur sulfate de soude 
jusqu'à parfaite limpidité. Lors de la distillation dans le vide, le thermomètre est 
monté de suite à 97° sous 17"%, Après séparation d’une légère tête. on a recueilli 2555 
de liquide incolore, à odeur fine de menthe poivrée, passé à 97-982 sous 17 à 19", 


Constantes du distillat : d°— 1,203; nn —1,403. Rendement : 55 pour 100. 


Si l’on redistille du sulfate diéthylique fabriqué dans de semblables opé- 
rations, le liquide passe à 95-98° sous 16"". Constantes du sulfate redis- 
tillé : su = 1,4022 id 1,202, dr (amabontdelrdenstes 
0,0010 par degré). Réfraction moléculaire expérimentale (en adoptant 
d'—= 1,185) : 31,66. Réfraction moléculaire calculée à partir de celle du 
sulfate diméthylique : 31,68 | en prenant 22,45 pour réfraction moléculaire 
du sulfate diméthylique (*)|. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Actions réciproques de l'acide picrique et de la cyclo- 
glycykglycine. Note (?) de MM. A. Morez et P. Precerris, transmise 
par M. Grignard. 


Nous avons étudié ces actions dans deux cas différents : 
1° dE . » a . s f. ie Ÿ 
En nulieu acide, c'est-à-dire dans la solution aqueuse des deux corps, 
en proportions saimolciln es sans addition d’alcali. 


\ 


( 
P.: 


rw Qt 


D 
hr. 
(We) 


Séance du 9 juillet 1928. 


. GriénarD, C. Toussaint et J. Cazin, Bull. Soc. chim., (° série, k3, 1928, 


1 


# 
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Nous avons ainsi obtenu, après ébullition prolongée et concentration dans le vide, 
des cristaux jaunes, qui, après layage à l’éther et recristallisation très lente de leur 
dissolution dans l'eau froide, se sont déposés en tablettes brillantes. L'analyse chi- 
mique et l'étude de alocraphique celle-ci effectuée par M. À. Galy, les ont iden- 
ufiés avec le monopicrate de monoglycyl-glycine 


CHCNOP SR OHSNE EE CH? ECO NH CH COOH. 


semblable au corps obtenu par nous par action directe de l'acide picrique sur la gly- 
cyl-glycine. 


La fixation du colorant sur le peptide ne s'effectue donc pas, dans ce cas, 
suivant le type d’une combinaison moléculaire, mais bien par salification 


d’un groupement aminé, auquel une RPM d'un des CO — NH du 


noyau 2.5-dioxopipérazinique ANG © 6 DNH a donné naissance. Le 


dosage de l’azote aminé par la méthode de Van Slyke nous a fourni une 
démonstration péremptoire de la réalité de cette hydrolyse, puisque la 
- cycloglycyl-glycine ne laisse pas degager d'azote dans les mêmes circon- 
stances ; 

2° En nmulieu faiblement alcalin, c'est-à-dire dans les conditions de la 
réaction picrosodique que Sasaki ( ) a montré être donnée par les cyclo- 
peptides renfermant du glycocolle et qu'Abderhalden et Komm (*), qui 
l'ont étendue à la plupart des autres cyclopeptides, considèrent comme 
caractéristique de la présence du groupe carbonyle des noyaux 2.5-dioxo- 
pipéraziniques dans les protides. 

Nous avons recherché la nature des produits de cette réaction. 

Les résultats négatifs de la diazoréaction de Derrien, que nous avions 
déjà signalés (*) avec .A. Siméon, nous indiquaient qu’on ne peut pas 
étendre à ces produits la constatation de la production d'acide picramique, 
que A. W. Dox (‘) dit avoir faite dans la liqueur rouge provenant du 
chauffage de l’acide picrique avec de l’acide barbiturique et de la lessive de 
soude, les conditions étant différentes. 


Pour pouvoir isoler ces produits, nous avons substitué au carbonate de soude l'eau 
de baryte, base quantitativement éliminable, par la suite, à l’état de sulfate. En con- 


(1) Sasakr, Biochem. Zeitschr., 114, 1921, p. 62. 

(2) AgpergaLpen et Komm, Zettschr. phystolog. Chem., 139, 1921, p. 183. 
(5) A. Monez et À. Siméon, Bull. Soc. chim., !° série, 39, 1926, p. 1202. 
) 


#) A. W. Dox, Zeitschr. physiol. Chem., 150, 1929, p. 118. 
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centrant la solution rouge, nous avons obtenu des cristaux jaunes, orangés ou même 
bruns, et un dépôt d'une matière amorphe rouge foncé. 

Les cristaux se sont révélés par l'analyse chimique et par l’examen cristallogra- 
phique comme étant du picrate de glycyl-glycine, la coloration rouge ou brune de cer- 
tains d’entre eux étant due à l'entraînement du colorant ci-dessous déerit. 

Celui-ci a pu être étudié de plus près, grâce à un procédé d'isolement avantageux. 
Il est, en effet, précipitable sous la forme d’une poudre rouge qui renferme de 30 
à 35 pour 100 de baryum, par addition d’un excès d’eau de baryte au milieu réac- 
tionnel. Cette poudre, débarrassée de baryum par l'acide sulfurique, nous a donné une 
substance rouge soluble dans l’eau, dans les alcalis, insoluble dans l’éther et dans le 
chloroforme. La diazoréaction de Derrien négative montre que cette substance ne ren- 
ferme pas de phénol aminé-nitré ; mais parce qu'elle est positive après réduction à l’aide. 
du glucose, elle montre que l’on a affaire à des produits de réduction intermédiaire 
et incomplète de l'acide picrique. 

Les constatations, que nous y avons faites, de propriétés tinctoriales sur le coton sans 
mordant et sur la soie, de la précipitabilité par les acétates des métaux lourds, de la 
non-précipitabilité presque complète par le nitron, nous y ont fait déceler par là les 
caractères des composés azoxyques que sont venus confirmer les dosages de l'azote ét 
des groupements réductibles par le chlorure de titane. Quand on abandonne longtemps. 
à l'air et à la lumière les eaux mères du dépôt précédent, on voit se déposer une poudre 
brun foncé, tmès peu soluble, analogue aux composés humiques et mal définis, que 
décrit Lobry et Bruyn (1) dans la réduction des dérivés polynitrés sous l’action de la 


soude. 


La production de dérivés azoxyques de réduction de l’acide picrique par 
la cycloglycyl-glycine en milieu alcalin ressemble donc à celle qu'ont 
observé récemment MM. A. Seyewetz et D. Mounier (?) sur les colorants 
nitrés, fixés sur le coton et exposés à la lumière ou aux rayons ultraviolets. 

Elle ne nous à pas paru différer de celle que réalise beaucoup plus 
lentement le carbonate de soude concentré, à l’ébullition ; action de la cyclo- 


É CO — CE 
glycyl-glycine H GARE. 


considérable et la possibilité de l'emploi d’un réactif beaucoup moins alcalin. 

Elle diffère, par contre, de l’action des constituants sulfurés et aldéhy- 
diques des protides, en milieu de même alcalinité, qui, elle, va principa- 
lement jusqu’au terme aminé-nitré, facilement décelable par la diazoréaction 
de Derrien et dépourvu de propriétés tinctoriales. 


NH se manifestant par une accélération 


(7) Lopry De Bruyn, Æec. Trap. chim. Pays-Bas, 13, 1804, p- 120. 
(?) A. Sexewerz et D. Mounier, Comptes rendus, 185, 1927, p. 1279, et Bull. Société 
chimique de France, 4° série, 43, 1928, p. 648. 
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Mais elle ressemble à la réduction causée par la créatinine 


ANAECO 


l 


HN Cx 


Ge 


qui est dans le cas des noyaux 2.5-dioxopipéraziniques, renfermant un car- 
bonyle, qu'aucune substitution sur le C voisin n'empêche d'entrer dans un 
groupement énolique. 

Pour ces raisons, cette formation principale de dérivés azoxyques dans 
les conditions de la réaction picrosodique d’Abderhalden et Komm paraît 
avoir, ainsi que l’ont avancé ces denx chimistes, une valeur pour confirmer 
les autres preuves de l'existence, dans les protides, de noyaux renfermant 
un pareil carbonyle. 


GÉOLOGIE. — Sur l’âge des grès du Naranco (Asturies. 
Note (') de M. G. Dezkpixe, transmise par M. Ch. Barrois. 


La montagne du Naranco, qui domine au Nord la ville d'Oviedo, est 
constituée sur son versant méridional par des calcaires dévoniens, exploités, 
que M. Ch. Barrois a rapportés à la zone de Moniello ou partie inférieure 
du Dévonien moyen (?). Ces calcaires reposent, en série renversée, sur des 
grès el schistes, tantôt verdâtres, tantôt ferrugineux; une bande mince, 
quelques mètres seulement, de calcaires blancs massifs, séparent ces grès 
des marbres griottes rouges, dont M. Barrois a démontré l’âge dinantien. 

L'âge des grès du Naranco est demeuré indéterminé, On les a considérés 
naguère comme appartenant au Dévonien supérieur (*), sans autre raison 
que leur superposition à des calcaires du Dévonien moyen; le gisement du 
Naranco ne livre dans les grès que de rares einpreintes de fossiles indéter- 
minables. 

Mais on peut suivre ces grès, et les formations qui les encadrent, à l’ouest 
et au sud-ouest d'Oviedo, où ils affleurent à plusieurs reprises dans les 
vallées du Nalon et de la Truvia. 


je) es du 17 juillet 1928. 

(?) Cn. Barrois, Recherches sur Su ragu anciens des Asturies et de La Galice 
(Mém. Soc. géol. du Nord, 2, 1, Lille, 1882, p. 496). 

(35 Le Guide des a IVe Congrès géologique international, 


Asturtes, Madrid, 1926, p. 29-32. 
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Le premier de ces affleurements est situé sur les rives du Nalon, à 3: au 
nord de la fabrique d'armes de Truvia : aux calcaires exploités, à Stroma- 
topores et Pachypora polymorpha Goldf., succèdent les grès et schistes ver- 
dâtres, relayés à plusieurs reprises par des grès ferrugineux; l’ensemble 
des grès et schistes atteint près de 350"; 10 à 12" d’un calcaire blanc 
massif séparent ces grès des marbres griottes du Dinantien. C'est dans les 
5o derniers mètres de la série gréseuse que se trouvent les couches les plus 
ferrugineuses et en même temps les plus riches en fossiles; elles m'ont 
fourni les espèces suivantes : Schuchertella umbraculum Goldf.. 'Stropheo- 
donta piligera Sandb., Schisophoria striatula Schloth., Chonetes nunuta 
Goldf., Spirifer paradoæus Schloth., Cyrtina heterocliüta Defr., Thylacocrt- 
nus sp. et de nombreux Bryozoaires. j 

J'ai pu m'assurer que l’on retrouve exactement la même succession dans 
la vallée de la Truvia, à San Andres : calcaires dévoniens exploités, impor- 
tante série de grès et schistes avec couches ferrugineuses à la parte 
supérieure, quelques mètres de calcaire blanc massif, celui-ci légèrement 
rubéfié près des grès, enfin grrottes du Dinantien. La même série réapparaît 
encore deux fois entre Proaza et Teberga : au sud des gorges dites des 
Peñas Juntas, puis à 2°" en aval d'Entrago. Dans ces deux derniers affleu- 
rements, j'ai recueilli une faune moins complète qu’au nord de Truvia, 
mais suffisamment caractérisée par l’abondance des mêmes Stropheodonat 
et fragments des mêmes Spiri fer et Cyrüna. 

La faune de ces grès ferrugineux ne laisse point de doute sur l’âge dévo- 
nien moyen des grès du Naranco; elle indique qu'ils se sont déposés au 
commencement du Dévonien moyen, à l’Eifélien. On peut donc les rap- 
porter à la série des grès observés par M. Ch. Barrois sur toute la côte du 
Peroño, près de Luanco, et dont il avait reconnu l’âge dévonien moyen. La 
grande extension de ces formations gréseuses confirme l'observation géné- 
rale formulée par cet auteur : « Il y aurait eu dans les Asturies, à la fin de 
l'époque dévonienne inférieure, des modifications orographiques suffi- 
santes pour arrêter la formation des calcaires et déterminer un dépôt de 
couches arénacées qui se serait continué pendant toute la durée du Dévonien 
moyen » ('). | 

Une autre conclusion se dégage de ces observations. Les marbres griottes, 
qui sont la plus ancienne formation d’âge carbonifère dans les Asturies, 
reposent sur le Dévonien moyen dans toute la région comprise entre le 


(1), Cu. BarRois, op. cit., p. 478. 
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Naranco et Teberga; ils reposent ailleurs sur les quartzites siluriens: en 
quelques endroits seulement, au nord-ouest d'Oviédo, sur le Dévonien 
supérieur. On peut en conclure qu'une longue période d'émersion et d’éro- 
Sion, qui a pu commencer en quelques points, même avant la fin du Dévonien, 
a précédé la transgression marine du Viséen, marquée par le dépôt des 
Marbres griottes. | 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la loi de constitution de l'atmosphère. 
Note (') de M. R. Eswaucr - Peurenig, présentée par M. Fichot. 


Dans une précédente Communication, l’auteur a proposé une formule 
absolument générale permettant la détermination de l'altitude vraie avec 
une bonne approximation par la simple mesure de pet T (Comptes rendus, 
187, 1928, p. 55); on peut essayer d'appliquer les formules analogues 
représentant 4j, et 4 en / (Z, T), à des valeurs moyennes et comparer 
les résultats obtenus à ceux des formules de moyennes générales usitées 


jusqu'ici. 
ad /ai ï 
Loi adoptée. (A) (7z RU Fe 
0 km 1 0 km 
4. Loi linéaire simple .. ... —6,667 — 6,667 0,3167 
À 
DE EE Pt en LUS 0,3207 
4 
3: _ = k(h -Z) nee ») _— 8,09 0,3212 
Hg. RP) ee » — 8,33 0,3218 
5 D = k(h Ed A) CIS Ne » — 8,48 0,3219 
6/2 Lof biliméairez 2.2: » — 8 0,3232 
Amon bilinémre. 1.22, » 210 0,3207 


Il est avantageux de se servir dans ce but de valeurs expérimentales 
moyennes ou usuelles de dT/dZ. Jai fait varier celles-ci de — 5° à — 6°667, 
par kilomètre au sol et de — 6°667 à — 10° par kilomètre à 10500" 
d'altitude. Je considère cette dernière comme la limite de la couche «adia- 
batique » et sa température comme constante et égale à 219° À; le gradient 
maximum choisi de — 10° km correspondrait à une détente adiabatique 


(*) Séance du s3 juillet 1928. 


DRE 
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parfaite, ilne peut donc certainement jamais être atteint puisqu'il nécessi- 
terait des courants verticaux sans brassage entre les masses montantes et 
les masses descendantes. 
Les résultats sont indiqués au tableau ci-dessus. 
C’est la loi 2 qui semble représenter le mieux les valeurs moyennes géné- 
.500 


5 dT ë : à : LU 
ralement admises pour 77 en fonction de Z, mais on voit combien a 
/ -0 


varie 


peu quand la loi choisie varie entre les valeurs possibles pour une loi 
moyenne. ; 

Si maintenant, ayant choisi par exemple la loi 2, on fait varier la tempé- 
rature au sol T, de — 5° à + 30°, on obtient les résultats suivants : 


a — 5°. 02. + 2°. + 10°. + 15°. + 20°. + 25°. + 30°. 
U10. 800 8 3 ER ; . o 6 2/ 
its 0,2801 0,2899 0,299 0,3090 0,3191 0,3291 0,3391 O0,3491 

0 
Hio.soo- : , 0,3706 0,3763 0,3817 -0,3872  0,3920 0,3980 0,033 L0, 4080 07 
P F 5 D CURE = E 
D 0002201 t0,2320 : 6, 2309 092808 | 0,2420:1 10,2%460 70,21020 0, 2921 

0 1 \ 


” 


montrant l’action considérable de la température au sol et la nécessité, si 
l'on veut faire des moyennes quelque peu cohérentes, de classer les expé- 
riences en fonction de cette température au sol. 

Il y a lieu de remarquer que 1 est une fonction presque linéaire et crois- 
sante de T,, tandis qu'entre les limites considérées, 4, est une fonction à peu 
près linéaire et décroissante de la même quantité; il y a donc lieu de supposer 
qu'il existe entre o et 10500" une altitude pour laquelle 11 est presque exac- 
tement indépendant dé T,. Jai vérifié que le fait se réalise mathémati- 
quement à l'altitude de 5170; il serait intéressant de le vérifier expérimen- 
talement. à 

La loi n° 2 proposée doit permettre de connaître un jour quelconque la 
densité atmosphérique en fonction de l'altitude à quelques centièmes près 
par la simple mesure de la température au sol, exception faite naturellement 
des jours où la répartition des températures affecte une allure par trop 
exceptionnelle et présente, par exemple de fortes inversions. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Les gaz rares des sources thermales et les grands 

tremblements de terre des 14 et 18 avril 1928 en Bulgarie. Note (' ) 
de M. N.-P. Penreuerr, transmise par M. Charles Moureu. 


Les tremblements de terre des 14 et 18 avril 1928 dans la Bulgarie du Sud 
ont provoqué une grande variation dans le régime de plusieurs sources de la 
région atteinte. Parmi les six sources thermales, dont nous avons analysé 
les gaz spontanés au point de vue des gaz rares (?), celles d'Hissar (Kupt- 
chez et Tchouloudja) et de Kovanlik sont les plus influencées par le cata- 
clysme. 

L'influence se manifeste tout d’abord dans les changements des débits 
d’eau : le débit de la source Tchouloudja devint après les tremblements de 
terre presque double; la source de Kovanlik (captage du bain) avait tari 
pendant une vingtaine de jours, après quoi l’eau revint progressivement en 
cherchant à atteindre son débit normal. On à remarqué aussi une variation, 
quoique faible, dans la température. 


Composition centésimale, en volumes, des gaz spontanés secs, 
par rapport aux gaz rares. 


Densité 
du mélange global 
Gaz rares des gaz rares 
Date du prélèvement. (en bloc). (gr/litre normal): He. Ar. 


Source : Tchouloudja (Hissar). 


9 oetobre 1927 (avant les tremblements | 

LOTO RO) NUE AR ARRETE Te ES 15302 OT 0,09/ 1,928 
20 mai 1928 (après les tremblements : 

denerre ect te En 1,378 Gr 4) 0,099 1,310 


Source : Kovanlik (captage du bain). 


6 novembre 1927 (avant les tremble- 


É PQ / Lfe47 

MONT AA) CRU RL Re 1,978 1,970 0,204 1,724 
10 juin 1928 (après les tremblements 

Re 4 09 

TOR O ET OUR MED el de cale ete à ee TD 1 ,992 1970 0,299 15799 


Pour constater si les tremblements de terre ne modifieraient pas dans 


(1) Séance du 17 juillet 1928. 
(2) Comptes rendus, 185, 1927, p. 911, et 186, 1928, p. 249. 


RAT RS er à AC TON RE Re SE TOR SP 
. k ae Le J'en PC (ie HAL ; 
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une certaine mesure la teneur en gaz rares dans les gaz spontanés des 
sources thermales (on pourrait attendre une modification notamment pour 
l'hélium), nous avons analysé de nouveau les gaz de Tchouloudja (Hissar ) 
et’de Kovanlik, d'après la méthode déjà exposée (!). 

Le tableau Fate résume les résultats de nos recherches, faites avant et 
après les tremblements de terre. ; 

On voit que la teneur en gaz rares de ces deux sources reste presque inva- 
riable. Les petites différences dans les valeurs respectives sont de l’ordre 
des erreurs des expériences. Seule la variation dans la densité du mélange 
global des gaz rares de la source Tchouloudja peut être considérée comme 
un faible écart dans la teneur surtout pour l’hélium, mais aussi d’un ordre 
qui le fait négligeable. e 

Ces recherches, qui prouvent par voie expérimentale l’inviolabilité des 
gaz rares et de l'azote (?) par les phénomènes géologiques, élargissent la 
base expérimentale de la loi de constance que MM. Moureu et Lepape ont 
formulée relativement à la composition de l'azote brut (azote —- gaz rares) 
des gaz naturels (*). 

a à l'influence des tremblements de terre sur la radioactivité des 
sources thermales, on ne peut pas tirer des conclusions assez sûres, parce 
que les mesures respectives ont été faites longtemps avant la catastrophe. 

En tout cas, les données sur la radioactivité, exposées ci-après, présentent 
des variations assez considérables (notamment pour la source Tchouloudja), 
probablement dues aux tremblements de terre. 


Radioactivité par litre d'eau (*). 


Curie 
Source Tchouloudja avant les tremblements de terre (en 1911)... 15.10 
» après les tremblements de terre (en 1928).... 4% » 
Source de Kovanlik avant les tremblements de terre (en 1916).... 110 » 
» après les tremblements de terre (en 1928).... 93 » 
(EALocMair: 
(?) La partie principale (plus que 95 pour 100) des gaz spontanés des sources 


étudiées est composée d'azote. 
(*) Journal de Chimie physique, 11, 1913, P+ 194-109. 
ñ ‘ x D 0 ù 
(*) D'après les mesures de P. B. PéntchelT. 
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CYTOLOGIE. — Contribution à l'étude caryologique du genre Medicago. 
Note (!.) de M. V. Guimeu, transmise par M. Molliard, 


On connaît les multiples travaux poursuivis sur la division nucléaire et 
spécialement le nombre et la disposition des chromosomes chez diverses 
espèces de genres complexes. Ces travaux ont permis de mieux comprendre 
la systématique de ces genres, de préeiser les affinités pouvant exister entre 
certaines de ces espèces, et même, parfois, de laisser entrevoir l’origine de 
celles-ci; on conçoit l'intérêt que de telles recherches peuvent présenter en 
agriculture pour là meilleure connaissance de nombreuses plantes cul- 
tivées. 

Nous avons entrepris l'étude du noyau et des chromosomes dans le genre 
Medicago, qui comprend de nombreuses espèces, toutes plantes fourragères 
de grande valeur, et qui n’a pas encore fait l'objet d'une étude caryolo- 
gique. La caryocinèse a été étudiée et les chromosomes comptés dans des 
coupes transversales du méristème radiculaire de plantes en voie de germi- 
nation; les liquides de Navachine, de Helly et de Lenoir ont été utilisés 
comme fixateurs; la coloration a été faite à l’hématoxyline ferrique de 
Heidenhain. 

Dans le noyau quiescent on observe un réliculum au milieu duquelexiste 
généralement un assez gros nucléole, parfois deux plus petits, rarement 
trois. Ces éléments ne sont pas homogènes, mais 1ls possèdent une structure 
complexe qui nous occupera ultérieurement. A la prophase une sorte de 
chaînette constituée par les divers chromosomes rapidement individualisés, 
mais placés bout à bout, apparaît dans le noyau. Il sera bientôt possible 
de voir un clivage se dessiner dans chacun de ces chromosomes avant qu'ils 
ne se rangent à la plaque équatoriale. A la fin de la prophase le ou les 
nucléoles disparaissent sans avoir, semble-t-il, contribué pour une grande 
part à la formation des chromosomes. 

Pour les 14 espèces étudiées il a été possible de déterminer à la métaphase 


les nombres suivants (2n) : 


Section Falcago: Medicago sativd:......:..470. 32 
» Lupalarios Mo lupu ina LLC, 16 
» Sptrocarpos : M. AAC NON ee 32 
» » MR ORIGIN. NRC RENOM O 


RE Re RO Ces NERO En 
({) Séance du 17 juillet 1928. 


LES 
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Section Spirocarpos :|M. Echinus :................. 16 
» » MS GISOI OT MS ERNST 16 

» » ÉMIS PRE RS CEE PE 10 

» » AOC I RS TES De EN Der se 16 

» » M.sphærocar pa RME ERA 16 

» » HT toidulæ EL TEEN 16 

» » MW. Tor nat NOIR RE RREEERTS 16 

» » MLMFenoreARA NE RARE CEE 16 

» » IMNTTUNCALULO ANNEE INRP 16 

» » IMMHElTLLE RENE ER Ge 16 


Ke 4 VS | & (Le 
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= 
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Images de mitoses somatiques chez divers Médicago. 
Métaphases : 1. A. sativa; 2. M, scutellata: 3. M. orbicularis; 4. M. minima; 5. M. maculata; 
6. M. sphærocarpa; 7. M. lupulina; 8. M. disciformis. Anaphase : 9. M. Echinus (gross. 
env. 1800). j 


Ces chromosomes se présentent tous sous la forme d’une anse. Dans une 
même espèce 1l n'existe aucune différence sensible dans la taille respective 


\ 
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deschromosomes : par contre, 1 varialions assez grandes peuvent être 
constatées d'espèce à espèce. Dès maintenant on peut entrevoir une répar- 
tion en quatre groupes, d’après le nombre et la dimension des chromo- 
somes, des diverses espèces du genre Medicago : 1° espèces possédant 16 chro- 
mosomes de grande taille : W. orbicularis ; 2° espèces possédant 16 chromo- 
somes de taille moyenne : M. Echinus;3°espèces possédant 32 chromosomes 
de taille moyenne : M. satiea: /° espèces, possédant 16 chromosomes de 
petite taille : M. scutellata, M. minima, M. lupulina, ete. (') Ce groupement 
ne correspond pas exactement à celui établi par les systématiciens d’après 
les caractères morphologiques de la gousse. Il faut cependant remarquer 
que M. satiwa, l'unique espèce de la section Falcago, étudiée ici, possède un 
matériel chromosomique qui lui est tout à fait propre. De nouvellés 
recherches sont dès maintenant entreprises pour préciser les caractères ca- 
ryologiques des espèces de Medicago et reconnaître jusqu’à quel point cette 
connaissance peut éclairer la systématique du genre. Il ne semble pas pré- 
maturé de penser que grâce à la caryologie, il sera possible de procéder 
scientifiquement à un contrôle averti des semences de Medicago, contrôle 
particulièrement difficile par l'examen des caractères extérieurs, en raison 
de la grande similitude morphologique des graines des diverses espèces. 


a 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les échanges resprratorres des plantes 
attaquées par des Urédinées. Note de M. MarEsquELLe, présentée 


par M. Blaringhem. 


On sait que les tissus végétaux envahis par des champignons endophytes 
ont une respiration bien plus active que les mêmes tissus indemnes : dès 
1920, M. Nicolas (?) le montrait sur de nombreux exemples. Mais 
M. Kourssanow (* }, étudiant récemment un cas parüculier (Ustlago Tritici), 
observait une stimulation générale des échanges respiratoires de la plante 
_ attaquée : jusque dans les organes qui ne sont pas effectivement envahis par 


le parasite. | 
Je donne ici les conclusions d’études poursuivies depuis deux ans sur les 


(:) On ne peut, d’après les figures représentées ici, juger d'une manière précise ni 
de la forme ni de la taille des chromosomes qui sont en effet situés dans des plans 
différents. 

mx 

(2) Comptes rendus, 170, 1920, p. 790. 

2 a ÿ } O= 

(5) Revue générale de Botanique, k0, 1928, p. 277. 
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Urédinées. Elles apportent une interprétation de la nature du phénomène : 


il n'y à pas lieu d’invoquer une stimulation des tissus de l'hôte par le para- 
site ; on doit attribuer l'accroissement des échanges à la respiration propre 
du dieu 


Les mesures portent sur une quinzaine d'espèces différentes; elles ont pour objet des 
organes, ou fragments d'organes, uniformément envahis par le mycélium en voie de 
fructification 

L'intensité respiratoire est mesurée par l'absorption horaire d'oxygène, rapportée 
au poids sec (respiration en atmosphère confinée, analyse eudiométrique des produits 
de la respiration selon la technique Laulanié-Plantefol, 1925 ). 

Les résultats généraux confirment entièrement ceux de M. Nicolas ; le tissu parasité 
a une intensité respiratoire plus forte que le tissu indemne (augmentation très variable, 
e plus souvent comprise entre 5o et 125 pour 100). Pour le quotient respiratoire, il 
n'y a pas de règle : tantôt plus fort, tantôt plus faible chez la plante re que 
chez la plante saine, il oscille no ent entre 0,8 et 1. 


Trois sortes d'observations contribuent à l'analyse du phénomène : 

1° Les échanges respiratoires sont le plus intenses avant la maturation 
des spores, c’est-à-dire quand le mycélium est le plus abondant; ils dimii 
nuent ensuite, quand les spores mürissent et que le mycélium se vide à leur 
profit. | 

Par exemple, les feuilles d’Euphorbia verrucosa Lam., atteintes de la 
Rouille Uromyces excavatus (D. C.) Lév. IE, m'ont donné, à un stade où les 
sores ébauchés ne sont pas encore épanouis, une intensité respiratoire de 
1,66 (oxygène absorbé par gramme/sec/heure); au stade de pleine 
maturité, elle n'était plus que de 0°*,82. Pour les feuilles saines elle était 
de 0,61. Ici la présence du parasite détermine une augmentation d’inten- 
sité respiratoire de 172 pour 100 avant la maturation, 34 pour 100 après. 

Autre exemple : Puccinia Vincæ (D. C.) Berk. sûr Vinca major L. a 
fourni les chiffres suivants : augmentalion de 76 pour 100 avant maturation, 
de 8 pour 100 après. 

L'augmentation des échanges s’observe dans le tissu envahi, mais non 
dans les tissus voisins indemnes. 

On obtient des résultats très réguliers avec la Rouille grillagée du Poirier 
[Gymnosporangium Sabinæ (Dicks.) Winter I sur Pirus communis L.] : on 
découpe, dans le limbe, des plages rouillées, des fragments indemnes con- 
ugus aux plages rouillées, enfin des fragments de limbe indemne éloignés 
de toute zone d'attaque. On constitue ainsi trois lots, dont on mesure 
l'intensité respiratoire | 


\ 
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A ACL EUR EN Le COR OT SAT 4,1 04 1,08 A » 
Tissu sain voisin du tissu attaqué... .. 0,58 0,08 0,49 ) 
Tissu ealnitémoines. tx. 2, FrntnE no. 48 0,00 0,92 0,60 


L . . , > . . L . sn L À 
3° L’accroissement de l'intensité respiratoire existe aussi bien pour les 
Rouilles déformantes et pour les Rouilles sans action morphogène : 


Rouilles déformantes : 


Uromyces scutellatus (Schr.) Lév. sur Æuphorbia cyparissias L.......... 100 0/, 
Puccinia Agropyri EIl. et Ev: sur Clematis vitalba L................... 50 » 
Rouilles non déformantes : | 
Puccinia Malvacearum Mont. sur Althaea rosea L........ DR ee nes 30 » 
Melampsorella Symphyti (D. C.) Bub. sur Symphytum officinale L...... 2 : 
| 4 


Ces trois résultats ne comportent que des restrictions de détail : dans certains cas, 
j'ai observé, chez les tissus indemnes voisins des zones attaquées, une respiration supé- 
rieure à la normale : il y a donc stimulation des échanges de l'hôte lui-même (Puccinia 
Adozæ Hedw. sur Adoxa moschatellina L.) (1); mais la différence n’est que rarement 
importante. D'autre part, en ce qui concerne les Rouilles déformantes, il est vrai- 
semblable que le tissu hypertrophié de l'hôte a une respiration propre différente de 
celle du tissu sain ; mais ceci aussi ne doit être qu'un petit phénomène, puisque les 
résultats sont de même ordre quand le parasite est déformant et quand il ne l'est pas. 


Conclusion. — 1'augmentation des échanges respiratoires, déterminée par 
le parasite, est liée avant tout à la présence et à l'abondance du mycélium : 
je l’attribue à la respiration propre de ce dernier. Le phénomène doit se 
ramener à l'addition de deux métabolismes. Cela n'exclut pas toute action 
spécifique ; mais l'Urédinée est d’abord un parasite qui se nourrit. 


AGRONOMIE. — L'agrononue alpine appliquée à l'étude de la formation des 
terres arables. Note (?) de M. Laurexr Risorarn, présentée par M. L. 


Cayeux. 


Les recherches d’agronomie faites sur les montagnes peuvent renseigner 
trés utilement sur la formation des sols, sur la genèse de leurs caractères 
physiques, chimiques et biologiques. Je viens de m'en rendre compte en 
examinant des sols des montagnées du Dauphiné depuis 200" jusqu’à 3200" 
d'altitude. (Recherches faites sous le patronage de l’Institut des Recherches 
agronomiques. ) 


(1) Voir aussi les observations de M. Kourssanow (loc. cit). 
(2) Séance du 2 juillet 1928. 


C. R., 1928, 2° Semestre. (T. 187, N° 4.) 19 
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Près du sommet des pics isolés, aucun apport d’élément extérieur ne 
trouble la désagrégation presque uniquement physique des roches sous 
l'influence des gelées répétées, de Ja foudre, des radiations ultravio- 
lettes, etc. En he la pente, on peut suivre pas à pas la fragmenta- 
tion de massif rocheux, puis des blôcs et des cailloux, qui, roulant sur les 
flancs de la montagne, forment, dès que” on des versants est. 
atténuée, des sols fixés, au moins temporairement, où la végétation s'établit. 
On constate l’altération de plusieurs minéraux consütuants. L'analyse 
chimique renseigne sur les éléments fertilisants qu'ils apportent au sol. 
Dès que la végétation s’installe, elle retient et rassemble dans la couche 
superficielle des éléments fertilisants qui, sans elle, seraient entrainés par 
les eaux météoriques. 

L'analyse physique et chimique des roches mères et des terres naissantes 
qui er sont formées montre l'apparition et le développement du caractère 
de fertilité. Elle montre en particulier que Les terres de montagnes ne sont 
pas des terres pauvres au sens agronomique du mot, elles sont, même aux 
hautes altitudes, assez riches en éléments nutritifs pour porter une puissante 
végétation dès que les conditions climatiques permettent son développe- 
ment. 

Si l’on descend de l’arête supérieure d’une montagne dans les vallons 
torrentiels puis dans les vallées basses, on rencontre des sols de plus en plus 
complexes où les caractères donnés par une roche initiale considérée se 
fusionnent à ceux provenant d’autres roches situées à des niveaux inférieurs 
ou dont les débris sont amenés aux confluents des vallons ou des éboulis 
des pentes. On assiste ainsi à la formation de sols composés après avoir 
étudié les sols élémentaires formés sur la surface des diverses roches situées 
en amont. ! 

En poursuivant cette étude on se rend compte que l'origine géologique 
des terres 4 une grande influence sur leurs propriétés physiques, chimiques, sur 
l'ensemble de leurs caractères agronomiques. ais si l’on se borne à étudier 
un sol de plaine dont on n'a pas suivi la formation progressive comme fait 
l’agronomie alpine, on a beancoup de peine à reconnaître les causes géolo- 
giques, minéralogiques, etc., qui ont déterminé les caractères d’un sol de 
cette nature qui représente un maximum de complexité par suite du grand 
nombre d'éléments qui ont été mélangés pour concourir à sa re e 

Ceci explique l'opinion des agronomes (Glinka) qui ont pu penser que 
l’origine géologique des sols a peu d'influence sur leurs s propriétés agrono- 
miques. Cette assertion doit être limitée surtout aux terrains appelés 
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« podsols » par les pédologues russes et allemands, podsols formés sur la 
surface de plaines très étendues où aucun apport n’a pu être fait depuis des 
époques géologiques déjà anciennes, où seuls le climat et la végétation ont 
agi pour donner à la terre ses caractères et sa « structure » tout à fait 
spéciaux. M. Vilensky d’ailleurs dans sa classification des sols, basée surtout 
sur linfluence du climat, a montré que les sols de cette nature l'avaient 
préoccupé principalement, M. Agafonoff étudiant les sols de France a 
constaté « que les terres y sont faiblement podsolisées ». Il est possible 
d'accorder l'opinion des pédologues russes sur la genèse des terres arables 
avec celle des agronomes qui étudient les sols des régions montagneuses. 
L'accord s'établit à mesure que les pédologues habitués à l'étude des vastes 
plaines se dirigent vers les montagnes d’une part, et que les études d’agro- 
nomie alpine nous conduisent de la haute montagne vers la plaine. 

Dans nos observations nous avons surtout envisagé les sols d’origine 
exclusivement continentale : roches cristallines. Les quelques études com- 
paratives faites sur les sols issus de roches cristallines (Dauphiné) ou de 
roches volcaniques (Italie) et sur ceux issus de roches sédimentaires ont 
confirmé l’importance du rôle de la mer : argile plus abondante dans les 
roches sédimentaires, etc. D'autre part, des observations de l’action de la 
mer sur les roches montrent qu'elle est importante : action de dissolution 
par exemple (!). 

Il résulte des considérations qui précèdent que l'on peut envisager une 
refonte complète des classifications de sols, basée sur une meilleure connais- 
sance de leur formation progressive à partir des diverses roches composant 
la surface de la Terre, et une plus précise connaissance de l’action des divers 
facteurs agissant pour créer de la terre arable avec des roches. Toutes les 
classifications tentées semblent faites à un point de vue trop particulier ou 
bien résulter d’études faites sur des sols qui ne représentent pas tous les cas 
qui se produisent dans la nature. Aucune ne doit donc être adoptée à 
l'heure actuelle comme classique, et le problème est à reprendre sur des 
bases très générales et très étendues. 


(1) Dans des roches leucitiques, on a constaté à partir d'une certaine altitude la 
dissolution de la leucite qui peut ètre attribuée à une immersion. Observation faite 
par M. Félix Jourdan qui étudie les roches leucitiques et leur traitement industriel 


dans les exploitations entreprises par le baron Alberto Blanc à Roccamonfina, sud-est 
de Rome (Italie). 
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BIOLOGIE AGRICOLE. — Sur la présence de formes du type Inflatum dans 
Triticeum durum Desf. Note de M. E. Miñee, présentée par M. L. 


Blaringhem. 


Dans deux Notes précédentes, j'ai signalé, d'une part, l'apparition, 
dans la descendance d’un hybride intraspécifique, de formes nouvelles, 
botaniquement très éloignées des géniteurs par tout un ensemble de carac- 
tères (!} et, d'autre part, celle de divers exemplaires, parfaitement caracté- 
risés, du type «inflatum » de Vavilov, dans des lignées Triticum vulgare 
Vill., de mème provenance hybride (1927). Jusqu'ici les épis, présentant des 
glumes et des glumelles à excroissances analogues aux capuzes; n'avaient 
été trouvés que dans cette dernière espèce, mais en 1927, j'en ai découvert 
plusieurs sur des plantes appartenant à Triticum durum Desf. et issues 
(en F.6) du même croisement primitif : Triticum vulgare sp. à %< Tri 
ticum vulgare \ype oasiculum Ducel. ©. 

Le caractère « inflatum » s’est manifesté dans trois lignées différentes. 
Dans l’une (n° 241), je l'ai rencontré sur une plante à épi lisse, roux, pyra- 
midal, et court, où toutes les glumelles, sauf celles des deux épilléts base, 
portaient sur une très courte arête élargie à son insertion et remplaçant la 
barbe un appendice mesurant 4 ><4"". Dans la seconde (n° 221), à épi 
blanc roussätre, velu, rectangulaire, les barbules, larges à la base, fines au 
sommet et fortement tordues, montraient une légère excroissance en forme 
de capuchon, particulièrement nette sur une glumelle du deuxième épillet. 
Dans la dernière enfin (n° 299), à épi effilé, les appendices mesurant 

.b x 2", 5, existaient sur les deux faces de ee et dans les quatre épillets 
du sommet. Les glumes étaient toujours intactes et normales, contraire- 
ment à ce que J'avais constaté dans les blés tendres décrits antérieure- 
ment et qui étaient plus profondément modifiés; toutefois, la transfor- 
mation des barbes et des glumelles était beaucoup plus accusée que dans le 
Triticum durum-circumfleæum de Kôürnicke et rappelait bien davantage le 
type en/latum adopté par Flaksberger et par Vavilov, que cette dernière 
varlété. 

Il peut être intéressant de rapprocher ces observations du fait que j'ai 
trouvé également en 1927, des épis énflata dans des lignées hybrides de 
RE A | | DÉMRRELE Eu 0 Cd or te 

(1) E. Mic, Apparition de Triticum Durum Desf. dans la descendance d'hy-. 
brides de deux Trit. vulgare (Comptes rendus, 182, 1926, p: 1096). 
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Trüticum durum Desf. provenant, cette fois, du croisement de deux blés 
durs typiques : une variété du groupe marocain Zreah (n° 030) (Var. 
valenciæ Kôürn.) et une variété saharienne (Amekkaoui) (Var. hordei forme 
Kôrn.) qui a, d’ailleurs, la même origine que Triticum vulgare du type 
oasicolum employé dans le croisement précédent. 

Cependant, ce caractère n'existe ici que sur un seul épi (en K. 3) roux, 
lisse, de faible compacité; il est net sur une glumelle du second épillet dé 
pe où les appendices mesurent respectivement 5 >< 3%" et 5 >< am B: les 
deux excroissances sont légèrement velues à leur partie médiane et portent, 
à leur pourtour, un assez grand nombre de poils roux-clairs ou fauves, 
courts et bien fournis. 

Il convient de remarquer que je n'ai observé cette présence du caractère 
inflatum sur. des spécimens de 7riticum vulgare Vill. et de Triticum durum 
Desf. que sur des plantes hybrides et, d’autre part, que dans la descen- 
dance de croisements où l’un des géniteurs appartenait à une variété 
saharienne. (Comme je le disais précédemment, ces faits peuvent militer 
en faveur d’une-parenté entre les formes oasicolum Ducel. et les types 
inflatum proposés par Flastherger et Vavilov, mais ils peuvent aussi être 
interprétés comme une conséquence et une Rire plus où moins 
fixée de l’état hybride des blés étudiés. 


PHYSIOLOGIE. — Sur la lipase des chenilles de Galleria mellonella. 
Note (!) de M. V. Perrzorr, présentée par M. Roux. 


M. S. Metalnicov, dans ses premiers travaux sur l'étude bactériologique 
des insectes, a émis l'opinion que la destruction très rapide des bacilles 
tuberculeux dans le corps des chenilles de Galleria mellonella se produit 
sous l'influence du ferment lipolytique qui attaque lenveloppe cireuse de 
ces bacilles. Metalnicov a appuyé cette opinion par des preuves LRputiee 
et surtout par de nombreuses expériences (? ). 

Depuis, Fontes (*), Bergel (*), Fiessenger to) et plusieurs autres auteurs 


) Séance du 17 juillet 1928. 
) Meracnicov, Arch: Sciences Biolog., 12, 1907, p. 10; Zeit. f. Imm., 22, 191%, 
239. | 
(5) Fonrss, L'tudes sur la tuberculose (Mem. do Instituto Oswaldo Cruz Rio-de- 
Janeiro, 1909). | : | 
(*) Bercez, Fettspaltendes Ferment, Munch. Med. Woch, 56, 1909, p, 64; Lim- 
phozitose, Berlin, Klin. Woch., W8, 1921, p. 909. | js 
(5) FuessinGer, Les Ferments des Leucocytes, p. 119; Masson, édit., 1923. 


nr 
fe 
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ont entièrement confirmé les travaux de S. Metalnicov sur ce sujet. Fies- 
senger a trouvé que la lipase de ces chenilles détruit la cire purifiée des 
abeilles en mettant en liberté les acides, et de même elle exerce une action 
hydrolysante sur la substance cireuse extraite des bacilles _tuberculeux. 
D'après Fiessenger, les extraits des chenilles contenant la lipasene détruisent 
pas les bacilles tuberculeux. 

Dernièrement, nous avons repris cette question. 

Pour déterminer le degré de l'hydrolyse, nous avons utilisé la méthode 
de Willstatter, la titration en présence de l'alcool. Comme indicateur, 
nous avons employé le bleu de bromothymol. 

Nous avons préparé de la manière suivante les extraits contenant la 
lipase : les chenilles finement broyées ont été dégraissées par l’acéLone et la 
poudre obtenue a été conservée dans l’exsiccateur sur l'acide sulfurique pur. 
Au fur et à mesure de la nécessité, la poudre a été triturée avec différents 
solvants; la solution obtenue a été centrifugée pour la séparer des particules 
non dissoutes, et le liquide clair obtenu a été employé à l’expérimentation. 
Nous avons fait les expériences d’'hydrolyse dans le milieu dont la concen- 
tration en ion hydrogène est égale à pH=8,2 +71, et à la température 
de 37° et de 45°, Comme témoins, nous nous sommes servi de solutions 
du ferment chauffée à 100°, ainsi que d’un mélange de lipase et des sub- 
stances qui servent à l’hydrolyse, plus de l'alcool absolu. 

Ces deux méthodes ont donné des résultats exactement analogues ; donc 
la présence de l’alcool éthylique empêche l’action de la lipase. 

Dans une première série d'expériences, nous avons étudié l’action du 
ferment hipolytique des chenilles de Galleria sur l'huile d'olives. Les résultats 
obtenus nous ont montré que la lipase ou les lipases de la poudre sèche sont 
également solubles dans la glycérine à 5o pour 100, dans la solution molé- 
culaire de NaCI et dans l’eau alcalinisée par l’ammoniaque. Le chauffage 
de la poudre dans la glycérine à 5o pour 100 pendant 24 heures à la tempé- 
ratere de 37° n’augmente pas la quantité de la lipase dissoute. 

Dans nos expériences suivantes, nous avons toujours utilisé la solution 
moléculaire de NaCÏ pour l'extraction de la lipase et nous nous sommes 
servi de toluène comme.antiseptique. 

La lipase des chenilles de Galleria mellonella exercent une action hydro- 
lysante sur l’émulsion d'huile d'olives et sur l’émulsion de la cire des 
abeilles. | 

Nos expériences nous ont montré que, dans des conditions identiques, 
l'huile d'olives est un peu plus hy drolysée que la cire des abeilles. Les expé- 
riences sur les bacilles tuberculeux tués par la chaleur ont démontré de 


\ 
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même, qu'à la température de 45°, la lipase de Galleria exerce une action 
hydrolysante sur ces bactéries en mettant en liberté le groupement car- 
boxyle, 

De plus, nous avons étudié Paction de nos extraits de chenilles de mites 
des abeilles sur les bacilles tuberculeux vivants. Nous n'avons pas observé 
une destruction complète des bacilles, mais des changements très caractéris- 
tiques de ceux-ci se produisant sous l'influence des extraits : les bacilles se 
dissocient en granules et très souvent perdent leur acido-résistance. 

Toutes ces expériences confirment pleinement l'opinion que M. S. 
Metalnikov a été le premier à émettre sur le rôle du ferment lipolytique 
dans l'infection tuberculeuse. 


PHYSIOLOGIE. — /nsuline, Folliculine et Glycémie, chez le chien normal. 
Note de MM. F. Raruery, R. Rouricsky et Mi Yv. Laurewr, présentée 
par M. A. Desgrez. 


L'action hypoglycémiante de l'insuline peut être considérée comme un 
fait général, bien qu'il existe, dans l’importance et la durée des dénivellations 
glycémiques produites par cette hormone, des variations individuelles 
importantes. L'un de nous, avec Desgrez et Bierry (!) a déjà insisté sur 
cette particularité, que nous avons retrouvée depuis, au cours de nombreuses 
recherches expérimentales. 

Par contre, l’action de la ee sur la glycémie est encore très peu 
connue ; nous avons montré récemment que la ti uline avait, sur le taux 
du sucre sanguin, une influence incontestable qui se traduisait, le plus sou- 
vent, par une élévation glycémique. 

Comme un certain nombre de travaux cliniques (?)-(*) ont établi que 
l'extrait folliculaire pouvait jouer un rôle dans le déterminisme de quelques 
syndromes diabétiques chez la femnre, nous avons cherché à mettre en évi- 
dence, expérimentalement, quelle pourrait être l'influence réciproque des 


deux hormones sur la glycémie. 
Déjà Vogt (*) admet qu'il y a chez la femme une corrélation très nette 


1) Descrez, Brerry et RATHERY, Bull. Acad. Méd., M, 1924, P- 407. 

2) Carnor Tennis et Carour, Bull. et Mém. Soc. Méd. ue , 22 ) 1928, P La 
3) Rarmery et Runosr, Bull. et Mém. Soc. Méd. Hôp. 92 RU P: 

) 


( 
( 
( 
(®) Vocr, Deutsch Med. Woch., 54, 1928, p. 707. 
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entre l’action de l'insuline et l’état du cycle ovarien; l'insuline donnerait le 
maximum de son effet hypoglycémiant au moment où la folliculine est à 
son taux de secrétion maxima. Expérimentalement, Dickens, Dodds et 
Wright ont mis en évidence, chez la souris et chez le lapin, une résistance 
à l’insuline lorsque ces animaux avaient reçu des injections préalables de 
folliculine. À | 

Technique. — Nous avons cherché l'influence des injections simultanées 
de folliculine (10 unités) et d'insuline (20 unités) chez des chiens et des 
chiennes normales de 14 à 15%, soit sur la glycémie à jeun, soit sur l’hyper- 
glycémie provoquée par l’ingestion de 20f de glucose. 

Nous avons pu nous rendre compte que les réactions glycémiques consécutives à 
l'ingestion de glucose seul, ou combinée à l'injection d'insuline, étaient sujettes, comme 
l'hypoglycémie insulinique elle-même, à de telles variations individuelles qu'il était 
préférable de déterminer, pour chaque chien, la courbe de glycémie qui lui était 
propre, à la fois pour l'ingestion de sucre et pour l'injection de chacune des deux 


hormones. 


D'une facon générale, cependant, l’ingestion de glucose détermine une élévation 
immédiate de glycémie, atteignant son maximum de 1 à 2 heures après l’injection et 
retombant après 5 heures à un niveau habituellement encore supérieur au taux initial. 

Lorsqu'on a injecté l'insuline en même temps que l’on fait ingérer le glucose, on 
constate que l'hormone atténue sans la niveler la montée hyperglycémique immédiate, 
consécutive à l'ingestion de glucose. Sa forte action hypoglycémiante n'apparaît qu'au 
bout de 1 à 2 heures suivant les cas; elle se prolonge, en s’accentuant encore, 5 heures 
après, 

La courbe se fait donc en deux temps. 


La folliculine injectée en même temps que l'insuline détermine les modi- 
fications suivantes : 

A. CniENs NORMAUX. — Hyperglycémie provoquée (2 animaux), — La 
folliculine modifie la courbe obtenue après l’ingestion de sucre et l’injection 
d'insuline. Chez l’un des animaux, l'hypoglycémie insulinique a été à peine 
prononcée et très brève; elle fut observée nettement chez l’autre, mais avec 
une moindre intensité que normalement, et, surtout, son déclenchement fut 
très retardé par la folliculine 


Glycémie. 
Ineulne. fr etes MT 8 
Au bout de 2! 30" ; Re Dao 
| Insulime et folhéuhine men se 15,03 
B. CniENNES NORMALES. — a. Hyperglycémie provoquée (2 animaux). — 


L'insuline laissait apparaître une hyperglycémie immédiate assez accentuée 
et au bout de 3 heures son effet hypoglycémiant propre. : 
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L'injection simultanée de folliculine eut pour conséquence, chez le pre-- 
mier animal : 1° d’atténuer l’action immédiate de l'insuline et de permettre 
une poussée hyperglycémique initiale plus forte; 2° de retarder sans l’em- 
pêcher, la chute tardive de la glycémie. 

Chez l’autre animal, la folliculine a amorti, à tous ses stades, l’action de 
l'insuline : rdocem initiale, écatie à l'ingestion de glucose, 
est plus élevée, l hypogly cémie tarde due à l’ insuline plus faible, 

GR cé: 


QU Emme D 
Avant. ‘{/2heure. 1heure. ‘2? heures. 3 heures. 


RER TT RO A RE 1,04 0,93 1,63 1,02 0,92 
Insuline et Folliculine ...... 1,06 2,04 2,19 1,98 TS 
b. Courbe de la glycénue à jeun (2 animaux). — La folliculine a eu, dans 


ces deux cas, une action frénatrice évidente sur l’hypoglycémie insuli- 
nique ; elle a même déterminé au bout de 2 heures, chez l’une des chiennes, 
un relèvement de la glycémie; chez l’autre elle a restreint l’action de l’in- 


suline dans des proportions considérables, comme en témoignent les chiffres 
| 
suivants : \ 
Glycémie 
ET" — 


Injection. Avant. heure.) heure-%2#heures. 
ENS M ÉR ORENRN TE 1 , 34 14490) 0,84 0,83 
Insuline et folliculine. ....... 197 1,96 1,29 1,22 
Conclusions. — La folhiculine et l'insuline ont des effets antagonistes sur 


la glycémie. La folliculine freine l’action de l'insuline. Chez l'animal à 
jeun, elle diminue son effet hypoglycémiant; chez le chien ou chez la 
chienne en état d'hyperglycémie alimentaire, la folliculine empêche l’insu- 
line de réduire, dans ses proportions habituelles, la poussée initiale hyper- 
glycémique consécutive à l’ingestion de glucose et retarde, sans la sup- 
primer le plus souvent, l'hypoglycémie tardive due à l'insuline. 


PHYSIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Électrocardiographie au moyen d’oscillo- 
graphes industriels. Note de M. Pnuippe Fagre, transmise par 


M. d'Arsonval. 


Un certain nombre de tentatives ont été faites en vue d’amplifier les 
forces électromotrices mises en jeu par les contractions musculaires. La 
difficulté que les expérimentateurs n'ont pu vaincre à notre connaissance 
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tent à l’accrochage spontané d’oscillations entre étages de triodes lorsqu'ils 
sont nombreux et à l'influence des champs extérieurs sur un système étendu 
très sensible. Nous avons pu obtenir des tracés d’une bonne amplitude à 
l’aide de simples oscillographes industriels (oscillographe optique de 
Dubois, magnéto-oscillographe d'Abraham (Carpentier) en utilisant 
er deux lampes du type à écran de plaque. 

Le courant traversant ces lampes était rendu constant grâce à un 
kenotron travaillant à saturation, en série avec chacune d'elles. Leur 
coefficient d'amplification était ainsi utilisé intégralement et la marge des 
variations possibles du potentiel de grille considérablement accrue. Pour 
la lampe Philips A 442, alimentée sous 320 volts, ce coefficient s ’est révélé 
égal à 260 et la marge du potentiel de grille de 1 volt environ. Les deux 
étages donnent donc un coefficient total supérieur à 60000. En réalité la 
tendance à l’accrochage empêche le fonctionnement à plein rendement et il 
faut, au moyen d’un potentiomètre, régler le potentiel de la première grille 
de façon que le système soit à la limite où l’accrochage va se produire. 
C'est d’ailleurs la seule manœuvre à effectuer. La liaison des deux étages, 
qu'il est utile de blinder séparément, s'effectue par un condensateur d'assez 
forte capacité et de très bon isolement; faute de quoi il faut pallier aux 
fuites par une batterie de piles en série avec la résistance normalement 
placée entre grille et filament dans ce mode de liaison. 

Les variations de potentiel-plaque du deuxième étage sont transmises à 
la grille d’une troisième lampe de puissance qui actionne l’oscillographe 
par son courant de plaque. L’appréciation des pulsations électriques à 
l'oscillographe permet de régler le potentiomètre et d'obtenir une ampli- 
tude maxima généralement assez stable. Grâce à la liaison par condensa- 
teur, le courant continu de peau n’a aucune influence. 

Nous donnerons par ailleurs le schéma du montage et la reproduction 
des tracés optiques et des tracés sur papier enfumé que nous venons 
d'obtenir avec lui. 

Le principal avantage du système que nous proposons tient à la modicité 
du prix de ses dés à la robustesse des oscillographes industriels jointe 
à leur grande fidélité pour les mouvements rapides. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Transmission de la ptroplasmose bovine à 
Theiïleria dispar de l'Afrique du Nord par la tique Hyalomma maurita- 
nicum. Note de MM. Eom. Serçevr, A. Dovariex, L. Paunor, 
F. Lesroquarn, présentée par M. Roux. 


Les piroplasmoses bovines dues à des parasites du genre Theileria, ou 
theilérioses, sont répandues dans toute l'Afrique; elles sévissént aussi en 
Europe dans les Balkans, en Asie de l'Anatolie au Turkestan et à la Chine; 
on les a signalées en Nouvelle-Guinée. L'Amérique en est indemne. 

On ne connaît jusqu’à présent leurs agents de transmission que dans 
l'Afrique australe, où Lounsbury et Theïler ont montré que la piroplas- 
mose due à Thetleria parva, ou fièvre de la côte, est propagée par la piqûre 
de cinq tiques, appartenant toutes au genre Rhupicephalus : Rhipicephalus 
appendiculatus Neumann, Ah. simus Koch, Rh. capensis Koch, Rh. nitens 
Neumann, Àh. evertst Neumann. 

Ayant reconnu l'existence en Afrique du Nord d’une theilériose voisine 
de la fièvre de la côte de l'Afrique australe, mais due à un parasite d'une 
espèce différente, Therleria dispar, nous avons recherché l'agent de sa pro- 
pagation. Les cinq tiques du genre Rhipicephalus qui propagent la theilé- 
riose en Afrique australe n'existent pas en Afrique du Nord (!). Nous avons 
donc voulu voir si elles n'étaient pas remplacées ici, dans leur rôle de pro-. 
pagatrices des T'herleria, par d’autres liques du même genre Rhipicephalus. 
Les tiques nord-africaines de ce genre appartiennent à l’espèce Rh. bursa 
(Canestrini et Fanzago) 1877 et à l'espèce Ah. sanguineus (Latreille 18006). 
Les nombreuses expériences réalisées avec ces deux espèces de tiques, pré- 
levées dans des champs maudits ou sur des animaux atteints d'infection 
naturelle, ou bien nourries au laboratoire sur des animaux infectés expéri- 
mentalement, sont restées infructueuses. 

Au contraire nous avons donné, 9 fois sur 9 essais, la théilériose nord- 
africaine avec des tiques appartenant à l’espèce Hyalomma mauritanicum 
Sevenet 1922 (voisine de Hyalomma scupense Schulze 1918). Les veaux 
servant aux expériences étaient de la race d’Aubrac, importés récemment 


(1) Nous avons d'ailleurs constaté que des ARhipicephalus appendiculatus, que 
MM. Theiler et Du Toit avaient bien voulu nous envoyer de Afrique australe, se sont 
montrés incapables de transmettre expérimentalement Therlerta dispar de l'Afrique 


du Nord. 
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de France et gardés à Alger dans des étables à l’abri des tiques. Les Hya- 
lot mauritanicum placés sur ces veaux étaient de J jeunes adultes prélevé és 

à 4oo d'Alger, dans leurs gîles naturels, au milieu d’une région très 
tete de helene Les /1. mauritanicum ont été presque tous trouvés 
dans les interstices qui séparent les pierres des murs des cours où le trou- 
peau de bovins passe la nuit; quelques-uns séulement ont été capturés dans 
les prairies. Dans 8 cas on avait placé une vingtaine de Jeunes tiques 
femelles et autant de mâles sur le veau; dans un cas, 200 femelles et autant 
de mâles. Les 9 veaux ont présenté, après une incubation de 10 à 14 Jours, 
un accès thermique; les corps en grenade ont été trouvés dans le foie, la 
rate, ou les ganglions, et les petites formes annulaires ont apparu dans le 
sang périphérique. Trois veaux sur neuf ont succombé à leur infection. 

Les tiques du genre Hyalomma, qui sont très répandues, n'avaient pas 
encore été reconnues capables de jouer un rôle dans la transmission des 
piroplasmoses, 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — L'homme est moins sensible que le Macacus 
rhezus au virus de la fièvre jaune. Note de M. E. Marcuoux, présentée . 
par de Roux. 


On a attribué à des contaminations de laboratoire la mort de trois 
savants, Stokes, Noguchi et Young, qui étudiaient la fièvre jaune à la Côte 
Occidentale d'Afrique. Le D' Beuuwkes, à la Conférence intercoloniale de 
Dakar, a annoncé, en faveur de cette opinion, que le virus traverse la peau 
intacte du M. rhezus, bien que, chose curieuse, il ne passe ni par la conjonc- 
üve, ni par la muqueuse buccale. 

Cette perméabilité de la peau, plus grande que celle des muqueuses, nous 
a paru étrange et, d'autre part, nous ne pouvions qu'être profondément 
surpris d’affirmations en si complet désaccord avec nos propres observations 
relativement aux contaminations superficielles. 

Nous avons en effet, les mains nues et sans prendre aucune précaution, 
pratiqué des centaines d’autopsies quelques minutes après la mort, car au 
Brésil l’enterrement se fait très vite; parfois les rebords costaux, nous 
éraflant la peau, ouvraient des portes d'entrée au virus; en saignant des 
malades, souvent dès le premier jour de leur affection, nous avons eu les 
mains souillées de sang septique; il est arrivé maintes fois que du sang ou 
des liquides organiques nous giclent au visage. Nous avons usé au papier 
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de verre l épiderme de deux sujets qui par dépôt de sang virulent sur cette 
lésion n'ont été ni contaminés ni vaccinés. 

Il nous parut donc indispensable de répéter l'expérience du D' Beuuwkes. 
A cet effet nous avons inoculé, le 6 juillet, quatre M. rhezus avec du virus qui 
a été recueilli au Sénégal, et entretenu à Paris par notre collègue Auguste 
Petut qui nous l’a aimablement transmis. 

Le singe n° 1 reçoit dans le péritoine 1°" d’émulsion de foie d’un singe 
sacrifié mourant. LES 

Au n° 3, on applique ie gouttes du même liquide sur la peau de 
laine te sacrifiée jusqu’au tissu conjonctif sous- -cutané. Le virus est 
resté en place jusqu’à dessiccation. 

La même opération est pratiquée de la même manière, mais sur la peau 
saine de l’aine gauche du n° 3. 

Enfin le h° 4 reçoit une goutte de virus dans le sac conjonctival droit. 

Le n° 1 présente, le 9 juillet, une température rectale de 39°3 et, le 10, 
inférieure à 37°; le 11, il meurt. A l’autopsie on trouve de l'ictère sous- 
cutané, du liquide en grande abondance dans le péritoine et le péricarde, le 
foie légèrement jaunâtre. 

Le n°3 commence à faire de la fièvre, 39°3, le 10 juillet, de l'hypothermie 
le 11 et meurt le 12 avec des accidents ques | 

Le n° 4 a 39°3 le 12 juillet, de l'hypothermie le 13, jour où 1l meurt. A 
l’autopsie, ictère sous-cutané, vessie vide, foie chamois clair, reins jaunes à 
la coupe. Les lésions macroscopiques sont manifestement identiques à celles 
qui se produisent dans la fièvre jaune chez l’homme. 

Le n° 3 est demeuré bien portant. 

Il résulte de cette expérience que, chez le singe, le virus Jauneux passe 
par une lésion profonde de la peau, équivalent à une injection sous-cutanée, 
que, dans notre cas, contrairement à ce qu’a vu le D' Beuuwkes, 1l traverse 
les muqueuses saines, et qu'il a été arrêté par la peau intacte. 

En somme, quelles que soient les différences entre notre expérience et 
celle de EE il faut reconnaître que le M. rhezus est beaucoup plus 
sensible ni l dis au virus de la fièvre ] ijpne, et que le virus venant du 
rhezus n’est pas particulièrement actif puisqu'un de nos collègues de l'Institut 
Pasteur en a reçu sans accident sur la face et dans les yeux après rupture 


d’un cylindre de seringue. 
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THÉRAPEUTIQUE. — Le stovarsol, spécifique de l'agalaxie contagieuse du 
mouton et de la chèvre. Note a de MM. J. Bripré. A. Donariex et 
D. Hiceenr, présentée par M. Roux. 


La place naturelle du microbe de l agalaxie contagieuse est encore indé- 
terminée. Si, par certains caractères, le germe se A pRoUS des bactéries, 
par d’autres, il semble être voisin des protozoaires : c'est ainsi qu'il se 
colore par les procédés spéciaux employés en protozoologie. 

Étant donnée cette affinité commune pour certaines couleurs d’aniline, 
nous nous sommes demandé s'il n’existerait pas aussi chez le microbe de 
l'agalaxie et chez les protozoaires une même affinité pour d’autres subs- 
tances chimiques; si, en d’autres termes, un produit tel que le stovarsol qui 
se montre d’une efficacité remarquable dans le traitement de maladies à 
protozoaires, n'aurait pas une heureuse influence sur l’évolution de l’aga- 
laxie. Pour vérifier cette hypothèse, nous avons traité par le stovarsol des 
chèvres atteintes d’agalaxie naturelle et des chèvres et des agneaux porteurs 
de lésions agalactiques expérimentales. 

Nous nous sommes servis du stovarsol sodique (sel soluble de l'acide 
oxyacétylaminophénylarsinique) en solution à + et en injections sous-cuta- 
nées. Les doses journalières variaient, chez les chèvres, entre 0f,30 et 1“ de 
stovarsol, et chez les agneaux entre 05, 20 et 0£,50. Il ne paraît pas prudent 
de dépasser la dose de of,03 par kilogramme d’animal ni de répéter immé- 
diatement cette dose. 

Voici un rapide exposé de nos observations : 


Maladie naturelle. — Du 22 mars au 18 avril, dans un troupeau de chèvres sélec- 
tionnées, 6 chèvres atteintes de mammite agalactique, simple ou double, et d’arthrites, 
ont été traitées par le stovarsol sodique : 6 chèvres ont guéri après une seule série de 
trois injections (0%,50 de stovarsol le premier jour, 0*,75 le deuxième, et 1 le troi-, 
sième); trois après deux séries espacées de trois jours l’une de l’autre 

Une dixième chèvre, atteinte d’arthrite aux quatre membres et prête à mettre bas 
a été guérie de ses lésions articulaires après deux séries d'injections, La mise-bas à eu 
lieu à terme. Toutefois, la lactation ne s’est pas établie. 

À partir du 24 avril, le propriétaire examine chaque jour les gar anglions rétro- 
mammaires de ses chèvres, et traite immédiatement celles qui présentent de l'adénite, 
symptôme qui, observé chez des chèvres appartenant à un troupeau infecté, peut être 


mm 


(') Séance du 17 Juillet 1928. 
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considéré comme le premier signe, de la maladie. Du 24 avril au 10 juin, 10 chèvres 
ont été ainsi traitées ; aucune n’a présenté de mammite ni d'arthrite. 

Chez les malades euéries, nulle récidive de mammite ou d'arthrite n’a été constatée. 

Maladie expérimentale. —— Les agneaux inoculés dans l'articulation du genou 
avec o®%,1 de culture d'agalaxie ont été traités par des injections sous-cutanées de 
stovarsol sodique. L'amélioration est notable après la première série d'injections; 
après une seconde série, les lésions évoluent rapidement vers la guérison. Des agneaux 
témoins restent boiteux pendant de longues semaines. L'un de ces agneaux, ayant pré- 
senté de la kKératite 27 jours après l’inoculation intra-articulaire, à été traité par 
trois injections (en tout : o*, 80 de stovarsol). La cornée est devenue d'un blanc laiteux, 
ais n'a jamais présenté d'uléère. Un mois plus tard, l'œil était redevenu normal. 

Des chèvres laitières inoculées sous la peau avec des cultures d’agalaxie ont fait de 
la mammite agalactique tantôt simple, tantôt double. Traitées comme les chèvres à 
maladie naturelle, elles ont répondu au traitement dela mème manière que celles-ci. 
Le traitement s'est montré d'autant plus efficace qu'il avait été anstitué plus hâti- 
vement. 


En résumé, on peut dire que le stovarsol sodique, employé en injections 
sous-cutanées, agit comme un véritable spécifique sur les lésions de l’aga- 


laxie contagieuse, maladie qui, jusqu'ici, s'était montrée rebelle à toute 


thérapeutique. 

L'étroite parenté qui unit les microbes de l’agalaxie et de la péripneu- 
monie permet de penser que cette dernière maladie serait, elle aussi, heu- 
reusement influencée dans son évolution par le traitement au stovarsol. 


La séance est levée à 10"30". 


ERRATA. 


——— 


(Séance du 9 juillet 1928.) 


Note de M. A. Paillot, Importance relative des facteurs divers contri- 
buant à limiter l'extension de la Pyrale du Maïs dans l'Est de la France : 


Page 151, ligne 6, au lieu de Zenillia roseanxæ, lire Masicera sentis Meig. 
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